
  [image: Couverture]


  GILLES MORRIS


  LES PSYCHOMUTANTS


  COLLECTION «ANTICIPATION»


  


  FLEUVE NOIR

  6, rue Garancière– Paris-VIe


  La loi du 11 mars 1957 n’autorisant, aux termes des alinéas 2 et 3 de l’Article 41, d’une part, que les copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective, et, d’autre part, que les analyses et les courtes citations dans un but d’exemple et d’illustration, toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle, faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause, est illicite (alinéa 1er de l’Article 40).


  Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les Articles 425 et suivants du Code Pénal.


  © 1985 «Éditions Fleuve Noir», Paris.


  Reproduction et traduction, même partielles, interdites. Tous droits réservés pour tous pays, y compris l’U.R.S.S. et les pays Scandinaves.


  ISBN: 2-265-02918-1


  CHAPITRE PREMIER


  Peu d’années auparavant, le passage d’un S.P.P. à un S.P.M., la transition entre un «Secteur à Protection Partielle» et un «Secteur à Protection Minimale», avaient encore été relativement visibles.


  Au degré de détérioration –malgré la résistance théorique du bétoplast, matériau-miracle de cette époque– à l’absence plus ou moins étendue d’entretien méthodique des façades et des installations urbaines.


  Á présent, constate une fois de plus Vanessa, cette transition est devenue totalement indécelable. S.P.P. et S.P.M. se ressemblent, se confondent dans le même délabrement. La même vandalisation acharnée de tout ce qui peut être brisé, arraché, récupéré ou tout simplement détruit, sans trop d’efforts.


  Pour la bonne raison qu’à présent, ni dans les S.P.P. ni dans les S.P.M., il n’existe plus aucune protection, partielle ou minimale, des personnes et des biens. Á présent, toute incursion dans un secteur étranger –où l’on ne connaît personne, où l’on n’est pas connu– est toujours périlleuse. Voire, à la limite, suicidaire.


  Un fait qui n’inquiète pas Vanessa.


  Non seulement parce qu’il y a, dans son personnage, un côté résolument kamikaze. Mais aussi –mais surtout– parce qu’elle a rendez-vous, dans ce secteur, avec des gens importants.


  Importants pour le mouvement auquel elle se voue, se dévoue corps et âme. Pour la cause qui compte davantage, à ses yeux, que sa propre sécurité… non seulement parce qu’il y a, dans son personnage, un côté résolument idéaliste! Mais aussi –mais surtout –parce que ce mouvement, cette cause, sont étroitement liés à sa propre survie.


  Une survie chèrement gagnée, chèrement acquise, jour après jour, dans ce monde pourrissant du XXIe siècle où le grand holocauste nucléaire, si souvent prophétisé, n’a pas eu lieu.


  Laissant place à divers processus de putréfaction lente pis encore, sous certains aspects, qu’un massacre massif à l’échelle planétaire.


  Posément, Vanessa gare son scootélec dans les ruines d’un immeuble aux trois quarts effondré. Bloque l’antivol piégé qui, dans le cas d’une tentative hautement improbable, pulvériserait la pile de l’engin surgonflé. En même temps que le voleur. Une perspective qui généralement, dissuade les plus avides…


  Debout au sein de ténèbres denses que n’allègent plus, depuis des années, les lampadaires systématiquement fracassés aussitôt que remis en état par des services de voirie aujourd’hui disparus, Vanessa rejette son imperméable de plastique et s’oriente avant de reprendre sa route, ombre parmi les ombres. Silhouette incroyablement souple et mince et silencieuse sur ses semelles feutrées. Fantôme noir, évanescent, moulé, des pieds à la tête, dans une combinaison noire d’une seule pièce, cagoule comprise. Avec, fixés au ceinturon par des clips magnétiques, armes et accessoires.


  Les probabilités de se faire tuer, et d’une manière particulièrement douloureuse, augmentent à mesure que l’on s’éloigne du centre de l’immense métropole. Pour atteindre leur maximum dans ces quartiers périphériques où la G.U., la Garde Urbaine, n’intervient plus jamais, du moins officiellement, et nul ne se risquerait, même en plein jour, dans ces rues pourries. Nul venu de l’extérieur, s’entend. Mais Vanessa n’est pas «de l’extérieur». Vanessa n’est de nulle part. Vanessa est chez elle partout où Vanessa décide de se rendre, et ne se laisse arrêter par aucune frontière…


  Naturellement, elle s’abstient de gagner, en ligne droite, le lieu de son rendez-vous. Exécute, autour de l’endroit convenu, un long, un lent crochet qui lui permet de coller de place en place, dans le décor, les petites billes adhésives qu’elle détache, l’une après l’autre, d’un chapelet pendu à sa ceinture.


  Tandis que ses semelles souples choisissent, avec un «flair» infaillible, les points où elle pose des pieds légers comme ceux d’un félin pistant dans la jungle une proie soupçonneuse. La pointe d’abord. Retenue, déplacée au moindre craquement annonciateur. Le talon ne rejoignant la terre que si nul gravier ne crisse, nuls gravats ne s’écrasent dans un grincement ténu, mais perceptible.


  En vue de son objectif, que sa vision stimulée par une dose de nyctaline découvre avec une précision quasi diurne, elle se fige derrière un pan de mur dans lequel se découpe encore le rectangle d’une porte disparue. Ceux qu’elle doit rencontrer ne sont pas encore là, et rien ne bouge alentour. Mais Vanessa ne commet pas, non plus, l’erreur de révéler trop tôt sa présence. Elle n’oublie jamais que la nyctaline, voire une simple paire de lunettes polarisées aux infrarouges, peuvent jouer dans les deux sens, et que l’ombre la plus épaisse ne constitue pas toujours une cachette suffisante. Que rien ne peut remplacer, entre soi et les autres, un bon obstacle matériel!


  Plusieurs secondes avant de les voir apparaître, elle les entend approcher.


  Non qu’ils soient tellement maladroits, mais ils n’ont pas perfectionné, autant qu’elle, cet art de tâter le terrain avant d’y poser le pied, et les débris qui jonchent le sol fonctionnent, pour une oreille exercée, comme le plus éloquent des systèmes d’alerte!


  Ils débouchent enfin, prudemment, dans ce qui devait être le living-room de cet appartement sis au rez-de-chaussée de l’immeuble déchu. S’asseyant tous les deux, côte à côte, au fond de la poche d’ombre la plus profonde, de la zone de ténèbres la plus épaisse. Le dos au mur, l’arme dégainée en travers des genoux. Avec plusieurs minutes d’avance sur l’heure fixée. Les pauvres types! Apparemment convaincus d’avoir pris –et de continuer à prendre– toutes les précautions utiles. Et si pitoyablement «amateurs» dans leur comportement. Si pitoyablement vulnérables, malgré toute leur circonspection. Si peu dignes de confiance, en dernière analyse, malgré toute leur bonne foi probable.


  Pétrifiée derrière son pan de mur, Vanessa s’efforce de faire le vide, dans son cerveau. D’éliminer toute pensée parasite afin de brancher sur son ouïe toute la tension, toute l’attention dont elle dispose. Autour d’elle, autour d’eux, les craquements des matériaux qui reperdent, graduellement, les degrés de chaleur absorbés durant la journée, composent un fond sonore capable de couvrir, efficacement les signaux d’alarme. Mais il y a craquements et craquements. Avec des différences, entre eux, que reçoivent, cinq sur cinq, ses oreilles braquées.


  Ceux des matériaux en cours de refroidissement sont nets, diversifiés, irrégulièrement répartis dans le temps et l’espace. Ceux qu’elle perçoit, au-delà de ce brouillage, sont confus, contenus, tous semblables. Parviennent tous de la même direction et se succèdent suivant un rythme qui traduit, qui trahit, pour Vanessa à l’écoute, une approche furtive. Subreptice.


  Multiple!


  Que les deux hommes, là-bas, ne semblent pas soupçonner. Occupés qu’ils sont à scruter, de tous leurs yeux, l’obscurité ambiante. Alors que c’est de leurs oreilles qu’ils devraient se servir…


  Redoublant de concentration, Vanessa détache peu à peu, des craquements naturels, tous ces autres craquements qui s’évasent, qui s’élargissent en éventail derrière les guetteurs immobiles, engourdis dans la sécurité fallacieuse de leur trou noir!


  Ils ont amené les autres, ces cons! Ils les ont amenés accrochés à leurs basques! Et n’ont pas l’air de le soupçonner une seconde!


  Dents soudain serrées, Vanessa tue dans l’œuf la tentation folle de plonger vers eux pour les mettre en garde. Essayer de les sauver de leur propre maladresse; de leur propre «amateurisme». Mais il est déjà trop tard, sans doute, et puis… si c’était un piège? Une solution qu’il faut toujours envisager, lors de ces prises de contact incertaines avec des éléments plus incertains encore. Prises de contact nécessaires si l’on veut que les choses évoluent. Mais toujours dangereuses parce qu’il est impossible de prévoir ce qu’on trouvera en face de soi. Frères d’idéologie en quête sincère d’une alliance. Ou personnages achetés, manipulés, inféodés au régime de quelque manière et prêts à livrer leurs propres parents aux bourreaux de l’A.A., la redoutable «Armée de l’Apocalypse» au nom mélodramatique et ronflant issu –comme toujours dans les circonstances exceptionnelles– de la longue période de crise que le monde est en train de traverser.


  Portée vers l’action, l’intervention héroïque par son caractère bouillant, généreux, Vanessa s’est souvenue, juste à temps, que dans un cas semblable, incompétence ou trahison, c’est exactement la même chose. Se retrouver dans le pétrin, s’offrir à la torture et à la mort pour deux traîtres ou pour deux maladroits, où est la différence, quant au résultat final? Il n’y a de place, dans cette lutte, ni pour ceux qui ne sont pas sûrs de leurs convictions ni pour ceux qui, sûrs de leurs convictions, n’ont pas en eux les ressources nécessaires pour vivre et survivre à leur service.


  Sans compromettre la sécurité des autres!


  Un long quart d’heure s’écoule. Durant lequel Vanessa, tous les sens à l’affût, écoute et sent se refermer, sur les deux hommes-appâts, les mâchoires du piège. Éprouve, au niveau de l’estomac, du diaphragme, la crispation caractéristique, la réaction automatique de ce bon vieux «radar» né de la fréquentation quotidienne du danger, depuis son plus jeune âge.


  Combien de temps vont-ils attendre, maintenant, pour attaquer?


  Elle commence à retracer, lentement, avec les mêmes précautions, le chemin qu’elle a fait après avoir garé son scootélec. Le moment le plus difficile, à l’occasion de ces rendez-vous manqués. Le moment où plus que jamais, il faut rester maître de son système nerveux. Ne pas céder à cette autre tentative de précipiter sa retraite. D’en brûler les étapes au risque de révéler, trop tôt, sa présence…


  Elle n’a couvert qu’une petite moitié de la distance qui la sépare de son moyen de transport lorsque l’attaque se produit enfin, derrière elle.


  L’attaque?


  Une «attaque» sans coups de feu, sans ordres vociférés, sans piétinements désespérés, dans les ruines. Une attaque presque silencieuse qui ne ressemble nullement à une tentative de fuite, l’arme au poing, parmi les décombres de l’ancien S.P.M., mais plutôt à la jonction de gens qui s’étaient mis d’accord, au départ, pour réaliser une opération concertée. Il s’agissait donc bien d’un piège délibéré. Tendu à sa seule intention. Non d’une manifestation d’amateurisme suicidaire!


  Brièvement découragée, Vanessa courbe l’échine sous le poids de cette brusque certitude… Tant d’essais de coordination des mouvements locaux, des initiatives éparses. Et si peu de réussites. Tant de périls acceptés. Traversés. Soldés par tant d’échecs. Souvent au prix de très lourdes pertes…


  Elle constate, sans grande surprise, que trois hommes ont découvert son scootélec et, disposés en triangle, fusilasers en batterie, le gardent. Prêts à tirer sur tout ce qui bouge, au moindre jeu d’ombre suspect. Cette disposition en triangle permettant à chacun d’eux la couverture efficace d’un arc de cent vingt degrés et leurs postures, autant que leurs uniformes, révélant leur qualité de V.G.U. surentraînés, aux réflexes infaillibles.


  Posément, Vanessa dégaine son pistolaser. Règle, d’un coup de pouce, le curseur de puissance sur le dernier cran. Débit maximal. Assure la crosse dans sa main droite. Presse, de la gauche, un des contacts de son ceinturon, libérant une impulsion électromagnétique à courte portée.


  Instantanément, la nuit s’emplit des explosions sèches de ces minibombes, pétards inoffensifs mais bruyants et très lumineux, qu’elle a implantés dans le décor. Instantanément, les trois gardes pivotent sur eux-mêmes, les trois fusilasers font face au vacarme tandis que se succèdent, au cœur des ruines, les ripostes instinctives des assaillants à la fusillade supposée.


  Même avec l’appoint de cette diversion, c’est tangent. Les deux premiers gardes s’abattent en hurlant, touchés au ventre. Mais simultanément, le troisième se retourne avec une rapidité fulgurante, et la décharge de son arme grille un pan de mur, à moins d’un mètre de Vanessa.


  Alors même que d’un troisième tir, elle carbonise la tête de ce troisième adversaire.


  Une autre pression de l’index, sur un autre contact du ceinturon, lâche une autre impulsion électromagnétique qui active la pile du scootélec pendant que Vanessa ramasse les trois fusilasers, les sangle en travers de son dos, saute en selle et fonce entre les pâtés d’immeubles désaffectés. Hantés d’existences précaires. Indésirables.


  Un immense écœurement gonfle la poitrine de la jeune femme et sa bouche est pleine d’un goût de cendre. Une fois de plus, elle a dû tuer pour sauver sa propre vie.


  Non qu’elle ait à le regretter… Rien que la récupération des fusilasers valait le déplacement. Et malgré leur appellation jadis respectable, ces Vigiles de la Garde Urbaine ne sont plus que des mercenaires. Des tueurs à gages au service du nouveau régime, comme ils étaient au service de l’ancien.


  Toute police capable de passer, sans problèmes de conscience, d’un régime politique à celui qui l’a renversé, dans le sang et les larmes, et dont les doctrines se situent aux antipodes, n’est qu’un ramassis de mercenaires plus avides de conserver leur place et leurs privilèges, au sein de la société, que de la servir. D’en protéger les citoyens contre les dangers de leur époque.


  Une telle police ne mérite pas, ne mérite plus le nom de police. Ce n’est plus qu’une armée à la solde du pouvoir.


  Contre laquelle il devient légitime de lutter, puisqu’elle n’est là que pour en soutenir la tyrannie.


  *

  * *


  Aucun incident notable ne marque le retour de Vanessa aux anciennes caves fortifiées, truquées, truffées de gadgets défensifs qu’elle et ses compagnes appellent «la maison».


  Non que la nuit citadine ne grouille pas de sa faune habituelle. Toujours furtive et prompte à se fondre, à se confondre avec le décor. Toujours dangereuse et souvent mortelle et parfois dérisoire. Mais la silhouette sombre de Vanessa, fallacieusement frêle, soudée à son scootélec surgonflé, étrange centaure mi-humain, mi-mécanique filant à tombeau ouvert et volant par-dessus les obstacles avec une adresse, une audace invraisemblables, l’image est trop familière, dans ce secteur et pas mal d’autres, pour qu’une des bandes locales ose tenter de la stopper ou de la détruire.


  D’abord parce que certains l’ont essayé, dans un passé demeuré cuisant à l’intérieur des mémoires de ceux qui ont survécu, miraculeusement indemnes ou physiquement diminués pour la vie.


  Ensuite parce que la présence de Vanessa et de ses «amazones», dans cette partie de la ville, est le meilleur garant d’une certaine sécurité. Pour autant que le mot ait encore un sens –d’ailleurs très relatif– en cette fin du XXIe siècle.


  Á plus forte raison lorsque, comme cette nuit, la silhouette se hérisse de fusilasers jetés négligemment en travers des épaules. Vanessa, centauresse de la nuit, porteuse d’une telle puissance de feu, c’est, aux yeux de ceux qui savent, un synonyme de mort rapide, inévitable… La réputation qu’on a su se faire compte également pour beaucoup, dans les chances de survie dont chacun dispose, en cette fin du XXIe siècle!


  Contournant à petite vitesse, dans un silence presque total, le jardin potager cultivé, au cœur de l’une des innombrables décharges sauvages, par la bande de V.D. de l’îlot 22, Vanessa ne peut s’empêcher de sourire, une fois encore, en songeant à l’époque, pas tellement lointaine, où tous ces gens-là percevaient une «retraite» de l’État Souverain et s’appelaient des C.T.A.: des «Citoyens du Troisième Âge». Aujourd’hui, c’est V.D., «Vieux Débris», et quoi de plus normal que ces êtres édentés et débiles qui ont traversé les Grandes Hécatombes vivent, presque partout, dans ces immenses dépôts d’ordures, montagnes d’excréments à la taille des métropoles qui les ont chiées. Expulsées de leurs entrailles géantes, au temps où celles-ci fonctionnaient encore…


  Un peu plus loin, dans la même direction, la jeune femme longe le fief d’une autre bande sise, par l’âge, à l’autre bout de l’éventail. Une bande de J.F., de «Jeunes Fumiers» qui vont de quelques années à l’ancienne majorité constitutionnelle. Tout ce qui, physiquement et dans le domaine des moyens de défense et d’attaque, présente une faiblesse quelconque, trop vieux, trop jeunes, femmes ou infirmes, doit obligatoirement se grouper pour survivre.


  Pour survivre aussi longtemps que possible, dans le contexte de l’époque.


  C’est en ressortant de la planque où elle gare son scootélec, sous la protection de pièges divers, que Vanessa voit bouger quelque chose, à la lisière de la zone des J.F. Plissant les paupières pour augmenter encore l’acuité de ses prunelles stimulées par la nyctaline, elle repère le gosse de six-sept ans qui progresse rapidement au sein du cimetière d’engins motorisés qui s’étend par là-bas. Simples véhicules de transport périmés, réduits en tas de rouille, mais aussi bulldozers, bétonnières, pelleteuses, excavatrices et même instruments agraires qui achèvent de se désagréger sur place, avec l’aide des pillards et des vandales. Les machines à construire et à cultiver meurent aussi, quand les hommes n’en ont plus l’usage.


  Vanessa pince les lèvres, curieusement mal à l’aise. Où va-t-il, ce J.F. ou plus exactement, ce J.C.? Ce «Jeune Con»! Parce que c’est ce qu’il est, c’est ce qu’il faut qu’il soit pour se risquer, en pleine nuit, hors de son enceinte. Complètement barjo! Ou plus vraisemblablement chargé, par les grands de sa horde, de quelque mission «urgente». Et plus effrayé par les conséquences auxquelles l’exposerait un refus d’obéir que par les périls dont fourmillent, la nuit, toutes les zones périphériques de toutes les métropoles du monde!


  Mais pourquoi ce malaise? Vanessa hausse les épaules et sent, à cette occasion, la morsure, dans sa chair, des lourdes sangles de synthocuir. Nuit fructueuse pour elle, malgré la déception subie, car les armes de cette qualité se font de plus en plus rares. Alors, pourquoi cette émotion, ces perturbations internes au spectacle de ce petit crétin? Quelque vague, très vague rémanence de ce que l’on appelait, jadis, «la fibre maternelle»?


  Un second haussement d’épaules, plus énergique que le premier, repousse cette idée, cette faiblesse inopportune. Ça commence comme ça et puis…


  Au moment précis où là-bas, parmi les carcasses inertes, surgissent deux autres silhouettes. Deux hautes silhouettes d’adultes qui prennent le gosse en tenaille et le capturent, malgré sa ruée ultime, désespérée, pour échapper à leurs mains tendues.


  Sans l’avoir prémédité le moins du monde, sans avoir compris, même, ce qu’elle était en train de faire, Vanessa retrouve tout à coup, dans ses mains, l’un des trois fusilasers décroché. Épaulé. Braqué. Á vitesse record. En dépit de la gêne occasionnée par les deux autres.


  Elle a le premier des deux types dans le collimateur et sait qu’elle pourrait les tuer tous les deux, même à cette distance-limite. Mais renonce, finalement, à presser la détente.


  Á quoi bon?


  Une grosse patte s’est élevée, pendant que deux autres maintenaient le gosse dans la position adéquate. S’est abattue, sur la nuque grêle, avec une force terrible: un «coup du lapin» dont les oreilles de Vanessa ont perçu le choc sourd. Puissant. Définitif.


  Mortel.


  Donc, à quoi bon?


  Á quoi bon risquer d’en révéler trop, sur la planque du scootélec, puisque de toute manière, il est déjà trop tard?


  Peu soucieux de trimbaler une proie susceptible de crier ou de se débattre, les deux noctueurs ont exécuté leur gibier sur place. Une procédure habituelle en pareil cas. Sans plus d’hésitation –sans plus d’émotion– qu’ils n’en auraient mises à tuer un lapin.


  Non qu’ils n’auraient pas préféré un lapin.


  La viande humaine, même très jeune, c’est comme tout, on s’en lasse.


  Mais les lapins sont rares.


  Beaucoup plus rares que les petits d’hommes assez fous pour courir seuls, la nuit, vers des buts qu’ils n’atteignent pas une fois sur quatre.


  CHAPITRE II


  Immergée dans un bain chaud, Vanessa se livre, avec reconnaissance, aux mains qui la massent tendrement, effaçant de ses épaules la meurtrissure laissée par les sangles du synthocuir.


  Perchée sur le bord de la baignoire, la brune Salammbô malaxe, de ses fortes mains savantes, les muscles dorsaux de Vanessa, murmurant entre deux gestes lents, méthodiques:


  —Pauvre chérie… Dire que tu pouvais te faire tuer, une fois de plus… et pour rien!


  Vanessa lève un regard languissant vers le beau visage plein de sollicitude de la métisse.


  —Tu oublies les fusilasers, Salaam! Ça, au moins, c’est une bonne prise!


  —D’accord, Vany chérie… Mais si tu y avais laissé ta peau…


  —… tu ne serais pas en train de me la travailler avec ton savoir-faire habituel!


  —Tu te moques de moi parce que je joue les mères-poules?


  —Ça ne me viendrait pas à l’idée, Salaam! Tu sais que tes parents ont bien fait de t’appeler Salammbô? Parce que ça me permet de t’appeler Salaam… Salaam: la paix! Tu m’apportes la paix! Et le confort! Et le bien-être…


  —Non, ça, c’est les caïds de l’A.A. qui nous l’apportent!


  Elles éclatent de rire avec cette merveilleuse complicité des sœurs ou des amantes et il leur arrive d’être les deux, selon les instants et les circonstances. Quant à la raison de leur gaieté soudaine… Ces sous-sols qu’elles occupent et qu’elles ont aménagé, au fil des mois, avec l’aide de leurs autres compagnes, se situent à proximité des conduites et des lignes qui amènent l’eau et l’électricité au centre de la ville où règnent les représentants de l’Armée de l’Apocalypse, dans leurs bâtisses massives, lourdement fortifiées. Il n’a pas été trop difficile de trouver, dans ce monde souterrain, ce «fromage de gruyère» sur quoi reposent toutes les grandes villes, depuis l’avènement historique du tout-à-l’égout et des anciens services publics, les moyens de brancher, sur lignes et canalisations, des dérivations clandestines qui leur permettent de ne manquer, ni d’eau, ni d’énergie.


  Le tout aux frais de la princesse puisqu’il n’existe plus, aujourd’hui, de systèmes de recouvrement des prestations fournies, dans ces domaines!


  —Salaam!


  —Oui, Vany?


  —Tu m’en veux de vouloir continuer à lutter contre l’A.A.? Tu m’en veux de vouloir essayer de rétablir, sur cette Terre en décomposition, quelque chose qui ressemblerait davantage à un monde humain? Á un monde vivable!


  Sur les épaules de Vanessa, le massage de Salammbô se fait caresse. Une caresse qui descend lentement sur ses bras, dérive vers sa poitrine immergée.


  —Je t’en veux de poursuivre ces utopies, Vany… Je t’en veux de t’exposer à ce genre de trahison qui pouvait te coûter la vie, cette nuit… au nom d’un avenir chimérique… Au lieu de te contenter de vivre avec moi… avec nous… dans un présent que nous avons su nous aménager… et que nous pouvons toujours modifier… améliorer… mais peu à peu… par petites transformations successives…


  —Un présent qui ne concernerait que nous… toi et moi et notre poignée de compagnes…


  —Oui, Vany! Un présent qui ne concernerait que notre petite communauté, pour le temps qu’il lui reste à vivre… alors que tu t’obstines à poursuivre un changement total… universel… s’étendant bien au-delà de notre petit horizon personnel!


  —De notre petit horizon égoïste!


  —Pourquoi parler d’égoïsme, Vany? Dans un monde où seul, l’égoïsme étendu à un tout petit nombre de personnes aimées… de personnes alliées… représente la dernière chance de survie?


  Ses mains, au-dessous de la surface de l’eau, se sont refermées, en coupes, autour des seins de Vanessa qu’elles pétrissent doucement, se faisant plus rudes, plus insistantes, à mesure qu’elles en sentent durcir les pointes. Vanessa tente de se dégager, faiblement, puis s’abandonne tout entière à la manœuvre amoureuse qui emplit son corps de cet autre bien-être voluptueux qu’elle n’a pas le courage d’interrompre. Sa voix qui poursuit la discussion prend des intonations rêveuses, languissantes.


  —Mais est-ce qu’il ne s’agit pas d’une survie temporaire, Salaam? Condamnée à plus ou moins brève échéance dans la mesure où tôt ou tard… pour une erreur commise par l’une ou par l’autre… les hommes de l’A.A. nous surprendront… Á moins que ce ne soient les noctueurs…


  —Ce n’est pas demain la veille que les uns ou les autres auront raison de nous, Vany!


  —Et s’ils s’alliaient contre nous, un jour?


  —Ça non plus, ce n’est pas demain la veille! Et quant aux erreurs que nous pourrions commettre…


  —J’ai failli moi-même en commettre une belle, Salaam! Pas plus tard que cette nuit!


  —Toi?


  Toute l’incrédulité du monde s’exprime par la voix de la métisse tandis que Vanessa sort de la baignoire, dans un grand clapotis d’eau brassée:


  —Oh, ce rendez-vous… tu admets que c’était une erreur?


  —Je n’admets rien du tout! Si j’étais tombée dans le piège, j’aurais été seule à mourir…


  Salaam enchaîne avec une terreur rétrospective:


  —… ou pis encore, à vivre… entre leurs mains!


  —Mais seule! Non, c’est d’une erreur beaucoup plus grave que je veux parler. Une erreur qui pouvait nous affecter toutes!


  Drapée dans un peignoir de tissu-éponge, elle raconte l’incident du gosse capturé par les noctueurs et du fusilaser instinctivement braqué, sans intervention consciente de sa part. Salaam lève la main pour chasser, du front de son amie, une mèche blonde.


  —Mais tu n’as pas tiré!


  —Mais j’ai bien failli le faire! Au risque d’en révéler un peu trop, à des témoins éventuels, sur une des entrées de notre domaine… Je me suis sentie, à ce moment-là, pitoyablement vulnérable, Salaam…


  Pitoyablement accessible à des émotions contre lesquelles je me croyais définitivement cuirassée!


  —Ça ne prouve rien contre toi, Vany… Je dirai même que c’est tout à ton honneur!


  Vany, à son tour, passe la main dans la chevelure abondante, légèrement crépue, de Salammbô.


  —Non, pas toi, Salaam!


  Dans un soupir:


  —Curieux que de tels clichés s’obstinent à rester dans le langage… en un temps où les mots ne veulent plus rien dire! Tu pourrais m’expliquer à quoi peut bien correspondre, aujourd’hui, cette bonne vieille notion «d’honneur»?


  Susceptible, la métisse se fâche un peu. Puis toutes deux se remettent à rire, se prennent mutuellement par la taille et marchent, enlacées, vers le lit qui trône au centre d’une des parois de l’ancien entrepôt souterrain transformé en pièces d’habitation. Avec ensemble, elles se débarrassent de leurs peignoirs et debout face à face, s’entre-observent, s’entre-admirent, le sourire aux lèvres. La blonde apparemment frêle aux seins durs et drus, à la discrète musculature longiligne, fine comme un tanagra et cependant habitée d’une force, d’une énergie indomptables. La walkyrie de bronze et d’acajou, aux formes plus épanouies, inspirées de la statuaire antique…


  Elles se mettent au lit, nues, et dans les bras l’une de l’autre, attendent que revienne, d’elle-même, par-delà cette tendresse, cette sensation de réconfort qu’elles éprouvent au contact de l’autre, l’envie naturelle des caresses échangées et de la volupté qui, durant un temps toujours trop bref, sauront noyer, dans le déferlement d’un plaisir réciproque, jusqu’au souvenir du monde pourri dont les décombres s’étendent, au-dessus d’elles, à perte de vue.


  *

  * *


  —Salaam… Vany… Ouvrez l’œil, les marmottes!


  Vanessa suit la suggestion de cette voix qui vient de l’atteindre, par surprise, au plus profond de son sommeil. Roule hors du lit et se redresse, d’un long mouvement fluide, le pistolaser qui n’est jamais loin de sa main droite braqué vers le ventre de Donald, dit «le duc», par déformation du mot duck resté associé, on ne sait trop pourquoi, à son prénom ridicule.


  —Hé, Vany… écarte ta pétoire, tu veux? Une petite crispation de l’index, et je n’ai plus d’instrument de travail!


  Le duc est à poil, comme presque toujours, corps d’éphèbe bien proportionné, quoique sans muscles apparents, exhibant avec son ostentation habituelle ce membre viril hypertrophié, véritable erreur de la nature, qui a fait de lui, quelques mois plus tôt, le jouet attitré des six filles composant la communauté: à l’exception, peut-être, de Tomiko, la petite Japonaise, aucune n’est réellement homo. Toutes ont été hétéro, avant les événements. Toutes sont devenues, aujourd’hui, résolument bisexuelles. Attachées les unes aux autres par des liens de tendresse et d’assistance mutuelle qui n’existaient guère, jadis, entre les femmes. Mais revenant souvent, par hygiène physique et mentale, à des rapports plus «normaux»… quoique la signification du terme ait une curieuse tendance à s’inverser, au même titre que les mœurs, depuis un peu moins d’une décennie!


  —Alors, enfants de Lesbos? On a trop sacrifié à Sapho, cette nuit? Pas moyen de redescendre sur terre?


  Vanessa ne peut s’empêcher de sourire en s’étirant paresseusement et signifiant à Donald, d’un geste impérieux, l’ordre de déposer sur le lit le plateau du petit déjeuner qu’il leur apporte. Puis secoue la tête, incrédule, en constatant, chez l’éphèbe, les prémices d’une érection matinale.


  —Invraisemblable! Personne n’a requis tes services, hier soir?


  Il se débarrasse du plateau. Ricane:


  —Myra et Phoebé…


  Baisse les yeux vers sa propre anatomie en cours d’évolution rapide.


  —Ça, c’est ta faute, Vany! Tu ne devrais pas t’étirer comme ça devant moi, en pointant vers le ciel les plus beaux seins de toute la troupe!


  Salaam s’esclaffe, muselant les siens de ses longs doigts incurvés:


  —Ce n’est pas en flattant l’une que tu dresseras l’autre contre elle, boy-scout!


  Le duc, pris de court, hausse les sourcils.


  —Pourquoi boy-scout?


  —Toujours prêt! Question d’hormones, je suppose?


  —C’est le résultat qui compte!


  Il repart vers la sortie, d’une démarche paradoxalement efféminée. Salaam lui rappelle:


  —Tu bandais moins fort, le jour où on t’a retiré de sous ce mur écroulé!


  Sans se retourner, il relance par-dessus son épaule:


  —C’est vous qui avez tiré le bon numéro! Á part moi, qui pourrait vous combler de cette manière?


  La bouche pleine de pain maison fraîchement cuit du matin, Vanessa intercale:


  —Ton insolence te perdra, petit homme!


  Et Salaam ajoute, l’accent plus africain que nature:


  —Le jouw où tu nous amusewas plus, je me souviendwai de mes ancêtwes cannibales!


  Le duc sort, tortillant des fesses, dans un dernier éclat de rire. Vanessa commente:


  —Homme de ménage, cuisinier, bouffon… et pute du régiment! Je me demande parfois comment il peut tenir le coup.


  Salaam hausse les épaules, sa poitrine opulente accompagnant le mouvement, au bout des solides muscles pectoraux qui la soutiennent et l’animent.


  —Même s’il en a ras-le-bol, quelquefois, de toutes ces bonnes femmes… il jouit ici de la sécurité, de la chaleur, d’une bouffe régulière… et de ce pour quoi dame Nature l’a le mieux équipé! Quel être humain ne préférerait ça aux dangers extérieurs?


  —Tu as raison, chérie! Finalement, si l’on renverse le problème… il dispose d’un harem, notre petit duc!


  —Avec cette seule différence que lorsqu’il ne baise pas… c’est lui qui se farcit les travaux domestiques!


  Elles rient. Et Vanessa, brièvement, songe aux deux hommes qui ont réellement compté, dans sa vie. Le vieux. Eddie Jefferson. Massacré au terme de ce que l’on nomme aujourd’hui «les événements», ou «les Grandes Hécatombes». Et Jimmy, le jeune. Tombé le même jour que le vieil Eddie. En essayant de lui porter secours. Sacrifice inutile, mais qui semblait s’imposer, sur le moment (1). Cette fameuse notion d’honneur ou de dignité humaine tellement périmée, à présent, tellement oubliée…


  —Vany, tu rêves?


  —Excuse-moi, Salammbô. J’étais loin…


  —Oui, j’ai vu ça… Mais c’est bientôt l’heure du briefing, avec les autres…


  —Je sais.


  Les yeux de Vanessa s’éclairent d’une lueur malicieuse.


  —Je n’ai pas oublié que nous faisions le marché, aujourd’hui!


  Dans le regard de Salammbô, s’allume la même étincelle. Et l’espace de quelques secondes, les deux femmes communient dans le même humour macabre.


  La même tranquille désespérance.


  *

  * *


  Faire le marché.


  Une autre expression courante issue de temps plus paisibles, et demeurée dans le vocabulaire.


  Utilisée, telle quelle, par Vanessa, elle exprime, au second degré, toute l’horreur de la vie quotidienne, en cette seconde moitié d’un siècle fait de réalités monstrueuses.


  Soudée, de nouveau, à son scootélec, Vanessa, comme de coutume, assure la protection, sur le flanc droit de la Superélectra Spéciale conquise, deux ans auparavant, sur un détachement de la Garde Urbaine, et convertie en camionnette de transport par d’habiles modifications de sa carrosserie.


  Sur le flanc gauche, roule Phoebé. Presque aussi adroite, quoique moins casse-cou que Vanessa, aux commandes d’un scootélec, et presque aussi prompte à tirer, en cas d’alerte. Salaam, elle, conduit la S.S. avec Tomiko près d’elle, l’arme au poing. Myra et Birgit sont restées à la maison, en compagnie de Donald. Sur qui, naturellement, il serait inutile de compter, en cas d’attaque imprévue.


  Si familiers que soient les itinéraires suivis, les zones traversées, ces «marchés» au cours desquels la communauté va périodiquement renouveler ses provisions, auprès d’autres communautés spécialisées dans telle ou telle branche, dans telle ou telle marchandise, sont toujours des expéditions en terre inconnue puisque d’une fois sur l’autre, il est impossible de savoir si la situation ne s’est pas radicalement modifiée, entre-temps. Si la bande visitée n’a pas changé de chef ou d’humeur ou des deux à la fois. Si les V.G.U. n’ont pas pris possession du secteur, au nom de l’A.A. S’il ne s’est pas conclu, entre communautés voisines, des alliances nouvelles aussi provisoires qu’imprévisibles, mais dont le visiteur non prévenu risque de faire les frais, s’il n’est pas sur ses gardes. Rien n’est plus instable, plus fluctuant que cette mosaïque de groupes humains pouvant aller de quelques à quelques douzaines de personnes réunies –sinon toujours unies– pour tenter de survivre.


  Et chacun d’eux, en principe, a sa spécialité. Sa «filière» qui lui permet, par des voies généralement sinueuses, de s’approvisionner, à des sources généralement lointaines, en telle ou telle denrée de première nécessité.


  Qui devient, alors, sa monnaie d’échange pour se procurer tout ce qui lui manque.


  Celle de Vanessa et de ses compagnes, c’est l’énergie. L’énergie qu’elles détournent des lignes de l’A.A. et qui leur permet de recharger, d’une visite à l’autre, les banales «piles» domestiques indispensables comme la nourriture à la survie des communautés.


  Quoique non seulement légale, mais imposée, la monnaie émise par l’A.A. n’a aucune valeur d’échange, sinon symbolique, dans le cas d’un «troc différé». En posséder une grosse quantité ne représente pas la richesse. Il vaut infiniment mieux disposer de farine, ou de pommes de terre, ou de clous de charpentier.


  Ou d’une arme pour se procurer, par la force, ce qu’on n’a pas les moyens de payer. Mais ça, c’est uniquement l’apanage des noctueurs et des solitaires, ceux qui opèrent en solo ou le plus souvent en tandem ou quelquefois même par trois, pas davantage, et ne restent jamais en place. Aucune communauté plus nombreuse et tant soit peu permanente ne saurait tenir longtemps, sur ce principe. Sans être rapidement attaquée et détruite par une coalition provisoire de ses voisines. Plus que jamais, les relations humaines reposent sur le donnant-donnant. L’utilité réciproque.


  Allongée au sommet d’un tas de gravats cimentés, par les intempéries, en un tertre solide, à hauteur de premier étage, Vanessa repose ses puissantes miniprismatiques. Lance dans son émetteur-récepteur de poignet:


  —O.K. pour moi, tout paraît normal chez les farineux. Phoebé?


  —O.K. pour moi!


  —Alors, go, Salaam!


  Sous la poigne experte de Salammbô, la Superélectra Spéciale reprend sa route et Vanessa regarde les sentinelles préposées à la surveillance, de ce côté-ci du pâté d’immeuble occupé par les «farineux» –ceux qui contrôlent la filière pourvoyeuse de farine –transmettre, également par radio, la nouvelle de leur arrivée.


  Quelques minutes plus tard, du haut d’un poste d’observation encore plus élevé que le précédent, elle suit les activités de Salammbô qui sort de la S.S. les piles rechargées.


  Trois ou quatre des femmes de la communauté mixte des farineux les remplacent par un nombre égal ou légèrement supérieur, semble-t-il, de piles épuisées. Y adjoignent la quantité de farine, en sacs de cinq kilos, correspondant au service rendu. Une bonne communauté. Régulière. Industrieuse. Dirigée par «Le Vieux». Un ancien prof d’université. Au temps où il y avait encore des universités.


  Une communauté sûre et sans problèmes.


  Jusque-là! Jamais l’expression «vivre au jour le jour» n’a trouvé son véritable sens comme en cette période historique putride. Depuis la fin des «Grandes Hécatombes».


  Plus exactement: survivre au jour le jour!


  La S.S. est prête à repartir lorsque le Vieux se montre à l’air libre. Pour serrer la main de Salaam et de Tomiko. Saluer, comme toujours, Vanessa et celle de ses compagnes dont il connaît la présence tutélaire, quelque part dans les ruines. Une habitude que Vanessa réprouve. Tout geste exposant inutilement l’existence d’un chef de groupe aussi compétent est la manifestation d’un sentiment périmé de courtoisie gratuite, donc de faiblesse. Mais le Vieux, sur ce point, n’en fait qu’à sa tête. L’une des dernières choses, peut-être, qui l’aident encore à vivre?


  Comme pour confirmer ces pensées qui lui viennent chaque fois que le vieux chef commet cette même erreur, un mouvement rapide, à la limite de son champ de vision, un miroitement léger, au-delà du trou béant laissé par une fenêtre disparue, alerte brusquement Vanessa.


  D’un geste fulgurant, elle épaule son fusilaser. Presse la détente.


  Une fraction de seconde trop tard pour tirer la première.


  Tomiko l’a précédée. Arrachant son pistolaser de sa ceinture et tirant, du même geste, sur cette cible plus proche d’elle que de Vanessa.


  Dont la lèvre se retrousse, sauvagement, sur des dents de louve, alors que l’homme embusqué se redresse, de toute sa hauteur. Et tombe, comme une pierre, du niveau de son second étage.


  Qu’il ait été touché par l’une ou par l’autre ou par les deux, ce n’était pas son jour, de toute manière!


  Ce monde n’est pas fait pour les maladroits, les cafouilleux, les jobards trop sûrs de leurs propres qualités physiques et mentales.


  Quel qu’il ait été, ce connard n’aura pas d’autre oraison funèbre!


  CHAPITRE III


  —Écoute, Vieux… ça me gêne de t’appeler Vieux! Tu ne veux vraiment pas me révéler ton nom?


  La belle tête couronnée de neige exécute, lentement, un signe négatif.


  —Je n’ai plus de nom, Vanessa… Et je suis le Vieux! Le seul vieux de cette communauté. Pourquoi diable y discerner quelque chose de péjoratif?


  Á son tour, Vanessa secoue la tête.


  —Péjoratif? Pas vraiment. Les habitudes sont difficiles à perdre. Tu en sais quelque chose! Et je suis d’une génération où les gens, entre eux, s’appelaient plutôt «jeune»!


  Un large sourire éclaire le visage buriné, couronné de blanc.


  —Et moi, d’une génération où les gens, entre eux, s’appelaient «vieux», ou «mon vieux». Par amitié. C’est plus récemment que la phobie de la vieillesse a fait changer le vocabulaire. Mais changer le vocabulaire ne change pas les choses. Les vieux restent les vieux et les jeunes, les jeunes! Ici, je suis «Le Vieux» et très fier de l’être puisque, apparemment, je suis encore utile à quelques-uns… et à quelque chose!


  —Eh bien soit! Va pour «Le Vieux». Est-ce à cause de ton grand âge que tu n’écoutes plus personne et que sans la promptitude et l’œil d’aigle de Tomiko… et de moi-même, c’est toi qui aurais encaissé une bonne giclée d’énergie?


  Le haussement d’épaules du vieil homme annonce une déclaration résignée, fataliste, que Vanessa se hâte de prévenir en aboyant avec une brutalité calculée:


  —Est-ce de cette façon que tu comptes être encore utile à quelque chose? Á ton âge, on peut même se demander si ta viande serait consommable!


  Il accuse le coup, murmurant:


  —Tu es dure, Vanessa!


  Puis, après quelques secondes:


  —Mais juste, malgré tout! Tu l’as dit toi-même: les habitudes sont difficiles à perdre! Et j’étais déjà probablement ridicule, dans ma jeunesse, avec ma courtoisie déjà anachronique! Alors, aujourd’hui…


  Dans un rire soudain:


  —Mais c’est plus fort que moi, Vanessa… C’est le douteux privilège de mon âge que d’avoir vu se dégrader, au fil des décennies, tout ce que les générations précédentes considéraient comme des vertus. La politesse. L’honneur. Le respect de l’âge et des traditions et de la parole donnée. Vieilles lunes dont certaines, à force d’outrances, devenaient parfois ridicules! Mais qui constituaient des freins, des facteurs de modération, face à l’agressivité montante. Au bord de ce fameux fossé des générations qui ne cessait d’éloigner les jeunes des vieux et se transformait, graduellement, en abîme!


  Penchée en avant, Vanessa articule en détachant bien chaque syllabe:


  —Raison de plus pour apprécier, Vieux… et vouloir préserver ce que tu as réussi, envers et contre tous, à construire au cœur de cette époque qui n’est plus la tienne: une communauté mixte, tant par les sexes que par les âges… et stable, depuis des années! Une exception, et tu le sais. Les tiens aussi le savent! Ils ont encore besoin de toi! Le monde a besoin de gens comme toi!


  —Tu es bien bonne de penser ainsi, ma petite fille… même si ton langage ne reflète pas toujours tes pensées!


  Ils rient tous les deux alors qu’on frappe à la porte. Le Vieux crie:


  —Entrez!


  Et secoue la tête avec indulgence en constatant que Vanessa, d’instinct, a pointé son arme vers la porte. Vanessa remarque sa mimique, du coin de l’œil, et secoue la tête, à son tour. Incorrigible, le Vieux! Il n’y croit pas. Il n’y croira jamais tout à fait. Et ne mourra certainement pas de sa belle mort. Se fera tuer, tôt ou tard, pour n’y avoir jamais cru. Jamais totalement. Á la sauvagerie et à la cruauté. Á la monstruosité universelle.


  Un jeune garçon de quatorze-quinze ans, poussé trop vite, dépose en rigolant, sur la table, un plateau portant une sorte de lambeau sanguinolent. Repart en s’esclaffant de plus belle. Vanessa se lève, s’approche de la table… et se surprend tout à coup à glousser nerveusement, comme une imbécile.


  Sur le plateau, gît un morceau de viande humaine, adroitement découpé dans la région pectorale. Montrant, sur le fond blafard de la chair exsangue, le tatouage indélébile du lion stylisé, emblème de la Garde Urbaine. Ainsi que le numéro-matricule du G.U. récemment grillé par Tomiko.


  Le Vieux, lui, ne rit pas. Déplore:


  —Une autre chose que j’ai vue se dégrader, Vanessa. Le sens de l’humour! Suivant un processus déjà bien entamé, vers la dernière partie du XXe siècle. Une façon de rire de tout. Des infirmités. Des tares physiques apportées par la maladie ou la vieillesse. Ou les accidents. Ou la guerre! Pourquoi pas? Mais il m’a toujours semblé que quelque chose se perdait, au passage. Une certaine sensibilité… baptisée sensiblerie pour les besoins de la cause… et qu’il devenait également anachronique d’éprouver! De plus en plus anachronique à mesure que passaient les années…


  Dans un long soupir désabusé:


  —Après tout, le rire, propre de l’homme… comme l’a dit je ne sais plus quel vieil auteur… a la qualité de ce qui le provoque!


  Vanessa réprime son hilarité. Vaguement honteuse, après coup, d’y avoir cédé de cette manière. Ressent le besoin de s’en défendre:


  —Il y a tout de même une sorte d’humour noir dans ce tronçon de muscle tatoué carrément apporté comme pièce à conviction… au lieu de nous suggérer, par exemple, de venir voir le cadavre! Et ce grand gosse qui se marre tout ce qu’il sait… au lieu d’éprouver de l’horreur et du dégoût! Ce sont des réactions défensives progressivement acquises, Vieux… contre l’horreur quotidienne… banalisée… de cette triste époque!


  Rejetant délibérément toute suite immédiate à cette discussion philosophique:


  —L’important, c’est que ton agresseur ait été un homme de la Garde Urbaine… et que j’aie failli me faire avoir, pas plus tard qu’hier, par d’autres hommes de la Garde Urbaine! Á ton avis, est-ce le prélude à une recrudescence des opérations de l’A.A., contre les communautés indépendantes?


  —Qui peut le savoir, Vanessa? Les activités de l’A.A. contre nous n’ont jamais cessé. Il faut attendre…


  —Mais pas trop longtemps!


  —Parce que le temps m’est compté?


  —Parce que le temps nous est compté, à tous… si nous ne réussissons pas à former cette coalition que je cherche à réaliser, depuis que j’ai perdu moi-même les deux hommes auxquels je tenais le plus au monde… Séparés… voire antagonistes… nous ne pouvons rien, Vieux… sinon durer encore quelque temps, vaille que vaille… Unis…


  Elle se tait parce qu’il réclame la parole. En levant la main, selon son habitude, l’expression contrite comme un vieil écolier toujours respectueux du discours des autres et qui d’avance, s’excuse de l’interrompre.


  —Oui, je connais ta théorie, Vanessa… et je sais, au fond de moi, que tu as sans doute raison… Mais dois-je mettre en danger… pour une utopie… ce qui, de ton propre aveu, représente une exception, une sorte de miracle? Sacrifier le présent de cette communauté qui me fait la joie de tourner rond… au bénéfice d’un avenir problématique?


  Vanessa reçoit, fort et clair, ce message qui fait écho, d’une certaine façon, aux paroles de Salammbô, le matin même. Á quoi bon sacrifier un présent «opérationnel», fût-ce pour un temps limité? Au profit d’un avenir dont la possibilité n’existe peut-être pas ailleurs que dans un petit nombre de têtes?


  —Je t’entends, Vieux…


  Elle sourit, une fois de plus, en répétant:


  —Et je sais, au fond de moi, que tu as sans doute raison… Mais je suis comme ça… et je reviendrai à la charge! D’ici là, puis-je te demander de faire bien attention à toi? De ne plus t’exposer bêtement comme tu l’as fait aujourd’hui… pour des conceptions totalement périmées?


  —Périmées pour toi, Vanessa… mais qui ne mourront probablement qu’avec moi!


  —Alors, souhaitons que ce soit le plus tard possible!


  Sur le chemin du retour, Vanessa pense intensément à cette conversation qu’elle vient d’avoir avec le Vieux. Il y a tant de points communs entre ce personnage attachant, original, égaré dans son époque, et le défunt Eddie Jefferson… Á part cette faculté de résignation tellement plus étendue que chez Eddie! Le Vieux peut très bien vivre ainsi. En tirant le meilleur parti des choses, telles qu’elles sont. Eddie, lui, ne pouvait pas. Il voulait changer les choses. Aujourd’hui, Edward Jefferson est mort. Entraînant Jimmy à sa suite. Jimmy et beaucoup d’autres…


  La vieille souffrance est là, toujours vivace au tréfonds d’elle-même. Eddie et Jimmy, les deux hommes de son passé…


  Souvent, Vanessa regrette –et s’effraie– d’appartenir à la même race. Celle des gens qui ne peuvent pas laisser ça là! Qui veulent changer les choses et souvent déclenchent, à leur suite, des réactions en chaîne aux conséquences imprévisibles.


  Incalculables.


  *

  * *


  Durant les semaines qui suivent, Vanessa et ses compagnes se montrent particulièrement attentives aux nouvelles émanant des communautés, tant dans leur métropole tentaculaire, étendue sur des dizaines de kilomètres, que dans tout le reste du pays.


  Sur l’ensemble du continent, règne, avec l’Armée de l’Apocalypse, une implacable et constante «guerre des ondes» qui s’efforce d’occulter, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, les émissions des innombrables stations clandestines.


  La seule parade possible à ce brouillage méthodique? Un réseau d’émetteurs à portée plus ou moins réduite, souvent directionnels, qui par le jeu de relais successifs, permet, avec un certain décalage, d’acheminer les infos d’un bout à l’autre du pays. Inconvénient du système: en cas d’urgence, le retard subi dans la transmission du message pourrait empêcher le redressement de telle ou telle situation déjà compromise. Mais pour ça, il faudrait qu’une action concertée s’étendît à tout le territoire et les choses n’en sont pas là. Les choses, vraisemblablement, n’en seront jamais là. Inutile de vouloir franchir le gué avant d’atteindre la rivière…


  Réunies dans la vaste salle commune de leur petit royaume souterrain, les six filles tentent de brosser un tableau global de ce que leur ont apporté les dernières communications. Désignant la vieille carte murale constellée de points verts et rouges, Phoebé, dont le teint chaud de vieux cuivre et la chevelure d’un noir corbeau trahissent les origines amérindiennes, rappelle dans un soupir:


  —Points rouges égale communautés récemment attaquées par les V.G.U. au service de l’A.A., et détruites… Points verts égale communautés qui ont résisté, mais en y laissant des plumes… Il ne fait pas l’ombre d’un doute que l’Armée de l’Apocalypse prépare quelque chose!


  Portée par son tempérament vers la jouissance de l’instant présent plus que vers les spéculations sur l’avenir, Salammbô s’esclaffe en haussant ses larges épaules:


  —L’A.A. n’a jamais cessé de harceler les communautés. Ne serait-ce que par hygiène!


  Birgit, robuste beauté Scandinave, s’informe, trop vite:


  —Comment ça, par hygiène?


  Et Salammbô explose, dans un gros rire:


  —Pour procurer de l’exercice aux V.G.U., nunuche! Leur donner chaque jour ou tout au moins chaque semaine de quoi étriper, émasculer… et violer! De peur qu’ils ne finissent par perdre la main…


  —… ou ne songent tôt ou tard à se lancer dans un putsch militaire… comme toujours quand on laisse des forces armées trop longtemps inoccupées!


  Vanessa s’interrompt, songeuse. Reprend au bout de quelques secondes:


  —Le mois dernier, je t’aurais peut-être encore donné raison, Salaam. J’aurais cru à ta thèse des harcèlements livrés plus ou moins au petit bonheur, selon le caprice des Q.G. locaux de l’A.A. Mais je n’y crois plus beaucoup. Je crois plutôt que ces coups d’épingle éparpillés sur tout le territoire préparent une offensive de grande envergure!


  Frissonnante, Tomiko, la frêle Japonaise au tir infaillible, précise:


  —Des «coups d’épingle» qui se traduisent chaque fois par des morts, des blessés… des prisonniers dont je n’aimerais pas partager le sort!


  Elles se taisent, ébranlées par l’évocation du destin de ces captifs remis, généralement, entre les mains de ceux que le langage populaire appelle «les masques». En termes plus techniques: «les psychomutants».


  Toute la littérature fantastique des temps révolus, celle qu’on étiquetait, jadis, «science-fiction», était pleine de ces «mutants» pourvus de plus de bouches ou d’yeux ou de membres que nature –ou placés ailleurs qu’aux endroits réglementaires– silhouettes de cauchemar déformées, contrefaites, riches en monstruosités physiques de toutes sortes.


  «Les masques», eux, sont parfaitement normaux. Extérieurement. Mais foncièrement amoraux, sadiques, ne prenant leur plaisir que dans la souffrance des autres, inaccessibles à tout sentiment –à tout raisonnement– puisque irréversiblement pourris de l’intérieur, ce sont les nouveaux monstres à face humaine. «Mutés» psychiquement au même titre que l’étaient, physiquement, les autres. Les psychomutants. Dits «les masques» en raison du soin qu’ils mettent à garder, en toutes circonstances, une physionomie glacée. Impassible. Des visages qui exprimeraient ce qu’ils ressentent, en profondeur, lorsqu’ils torturent leurs victimes ou se réjouissent, d’avance, à l’idée des supplices qu’ils vont leur faire subir, seraient, d’ailleurs, totalement insoutenables.


  Parmi les précurseurs de ces psychomutants, figurent en bonne place, dans l’histoire humaine, les «S.S.» et les «gestapos» de la Seconde Guerre mondiale. Mais depuis, techniques et mentalités ont considérablement évolué. Bien des inhibitions sont tombées, qui n’entravent plus l’imagination créatrice des tortionnaires…


  Vanessa relance finalement:


  —Tu as raison, Tomiko, de nous remettre les points sur les i! D’autant que nous pensons toutes, j’en suis sûre, aux communautés comme à des groupes de quelques personnes, à l’image de la nôtre, ou de quelques douzaines, comme celle du Vieux… En milieu urbain, c’est comme ça. En milieu rural, ça peut aller jusqu’à plusieurs centaines, et ce sont, généralement, les communautés les moins bien défendues… Trop vulnérables par leur nombre même, et leur organisation proche de celle des anciens villages… Je ne sais pas si vous voyez ce que ça peut vouloir dire?


  Birgit intercale:


  —Qu’ils seraient rapidement écrasés, si l’A.A. voulait s’en donner la peine?


  Et Myra, la petite brune toujours en mouvement, issue de la lointaine Méditerranée, complète:


  —Que pas mal de «filières» pourraient être coupées, aussi! Filières de ravitaillement, je parle… en denrées indispensables!


  Entremêlées, chevauchantes, jaillissent les répliques, de tous les coins de la salle:


  —Indispensables! Qu’est-ce qui est réellement indispensable?


  —On se passe déjà de tellement de choses qu’on croyait indispensables!


  —On a prouvé qu’on savait rebondir, non? S’adapter à n’importe quel changement!


  —Tant qu’on pourra rester ensemble…


  —Faut pas fermer les yeux, mais faut pas non plus s’affoler…


  —Si l’A.A. avait cru pouvoir bloquer les filières, ce serait déjà fait depuis longtemps!


  Vanessa ramène le calme d’un solide:


  —Vos gueules, les filles!


  Puis enchaîne, trois tons plus bas:


  —D’accord, on forme une bonne équipe, toutes les six. Qui tourne depuis un bon bout de temps. Mais ne nous faisons pas d’illusions. Nous ne vivons pas sur une île déserte. Nous sommes imbriquées, intégrées dans un vaste mécanisme dont nous ne sommes qu’un rouage, rien de plus… même s’il s’agit d’un rouage particulièrement fonctionnel et capable d’auto-préservation! Ce mécanisme a besoin de nous, dans une faible mesure… et nous avons besoin de tout le mécanisme! Parce que c’est un mécanisme ou mieux encore, peut-être, un organisme d’exception qui s’est constitué, reconstitué à partir des vestiges d’une société disparue, d’une civilisation pratiquement annihilée. Un organisme fait d’équilibres anormaux, pour ne pas dire monstrueux, parmi lesquels l’A.A. et les V.G.U. et les noctueurs et les masques eux-mêmes ont actuellement leur place! Ils ne sont pas fous, les gens de l’A.A.! Ils savent qu’ils ne disposent pas des effectifs nécessaires pour dominer tous ces équilibres. Alors, ils font comme nous. Ils marquent le pas. Ils attendent. Mais non sans tâter le terrain, de place en place. Non sans balancer des coups de sonde, de loin en loin. Ils étudient. Ils préparent. Ils SE préparent! Quand ils seront prêts, ils frapperont… et ils achèveront de prendre en main les commandes du mécanisme… une fois pour toutes… si personne, entre-temps, ne s’est préparé à la contre-attaque!


  Plus fort qu’elle, Salammbô explose:


  —Bon Dieu! Toute cette tirade pour remonter sur ton dada favori!


  —Un dada que je vais finir par crever sous moi, à force de le faire galoper dans le vide!


  Vanessa maîtrise sa colère, à grand-peine.


  —L’A.A. s’organise, je vous le répète… multiplie les tests et les expériences… élimine quelques gêneurs, en passant… fortifie ses muscles comme un gymnaste qui fait des pompes… et nous, pendant ce temps-là…


  —Qui ça, nous? Nous six?


  —Nous, les communautés, patate! Nous, les communautés, nous ne changeons rien ou pas grand-chose à notre foutu patchwork de petites réalisations individuelles… de minuscules îlots de survie que l’A.A. n’aura aucun mal à écraser, quand elle se sera fait suffisamment de muscles!


  Désignant, à son tour, la carte murale:


  —Qu’elle a déjà commencé à écraser… même si personne ne veut ouvrir les yeux pour le voir!


  Un nouveau silence s’appesantit. S’éternise. Enfin, Tomiko:


  —Qu’est-ce que tu proposes, Vany? Qu’est-ce que nous devrions faire?


  Vanessa prend le temps de s’asseoir sur le premier siège disponible avant de marteler, distinctement, avec une sauvage énergie:


  —Je ne propose pas! Je ne propose rien! J’affirme que nous devons sortir de notre isolement. Ne pas attendre d’être personnellement concernées. Agir bien avant que l’eau… ou la merde… ne nous monte plus haut que la tête! Et la seule façon d’agir, je me tue à vous le répéter, c’est de multiplier les contacts avec les autres… un maximum d’autres… pas seulement pour échanger ce qu’ils ont contre ce qu’on a, mais pour les convaincre que même ça, bientôt, on ne l’aura plus… si on attend que l’A.A. ait suffisamment décimé les communautés… par petites opérations sporadiques… pour venir finalement nous prendre tous au gîte!


  De nouveau, plusieurs répliques se bousculent, en cascade:


  —Jusque-là, ça ne t’a pas tellement réussi, ces prises de contact!


  —Tu as failli te faire tuer, plus d’une fois…


  —Et pour pas grand-chose!


  Vanessa laisse passer l’orage. Riposte avec une sorte d’amertume:


  —Mais jusque-là… j’étais à peu près la seule convaincue… Alors que si nous redémarrons toutes ensemble, à partir du peu que j’ai déjà réalisé, toute seule…


  Ce troisième silence qui s’amorce est encore plus long, plus lourd que les précédents. Vanessa, doucement, ajoute:


  —Croyez bien qu’à la suite de tout ce que j’avais déjà traversé, avec Eddie et Jimmy… ce n’est pas de gaieté de cœur que j’ai fini par admettre, un beau jour, la nécessité de risquer ce que je tenais, ici, avec vous… pour des objectifs lointains… abstraits… utopiques… mais qu’il est impossible, aujourd’hui, de ne pas viser en priorité… sous peine de perdre ce que nous avons… à plus ou moins brève échéance!


  Salammbô, la première, capitule:


  —Je marche avec toi, Vany!


  Puis Phoebé:


  —Moi aussi, Vanessa.


  Tomiko:


  —Moi pareil!


  Enfin Myra et Birgit, avec ensemble:


  —Et moi aussi, Vanessa!


  Vanessa qui sent, accablée, se courber un peu plus ses épaules. Elle a voulu, souhaité cet accord inconditionnel, de toutes ses forces. Elle est heureuse de l’avoir obtenu.


  Mais elle plie sous le poids de ces responsabilités qui désormais, seront siennes.


  Sauront-elles, toutes, se sortir, comme elle-même, de pièges tels que celui qui l’attendait, la nuit où elle est rentrée avec trois fusilasers en travers des épaules?


  CHAPITRE IV


  Pas de piège à ce rendez-vous…


  Au moins jusqu’à preuve du contraire!


  Vanessa, selon son habitude, est venue largement en avance pour assister, couchée à plat ventre au sommet d’un tertre de gravats, à l’approche de celui qu’elle doit rencontrer cette nuit.


  Il est arrivé. Juste à l’heure. Silhouette furtive un instant visible, dans une échappée du clair de lune à travers le plafond nuageux. Aussitôt reprise par les ténèbres ambiantes.


  Á présent, plus rien ne bouge alentour et pourtant, Vanessa ne se manifeste pas encore. Fidèle à son principe d’être là bien avant l’heure et de n’apparaître que bien après, lorsqu’elle sent, au fond d’elle-même, que c’est le moment d’y aller.


  Plusieurs minutes s’écoulent, et son ouïe d’une acuité peu commune ne perçoit aucun craquement, aucun crissement suspect. «Déplacé». Ni par sa qualité sonore, ni par son rythme étranger au concert normal de la nuit. Pas plus que sa vision stimulée par la nyctaline ne distingue, nulle part, le moindre mouvement insolite et pourtant, Vanessa ne se décide pas à quitter son poste d’observation. Pas encore. Elle ne ressent pas, dans ses entrailles, cet apaisement, cette chute de tension qui signifient que le moment est venu. Plus exactement, elle ressent, à l’inverse, cette inquiétude, cette excitation soudaine d’un système nerveux subitement à vif, qui lui disent, au contraire, que quelque chose cloche, quelque part. Qu’un danger rôde, au-delà de toute cette sérénité apparente… mais lequel? Et pourquoi cette sensation? Cette certitude?


  Apparemment, ce n’est pas une question d’ouïe. Ni de vue. Ou pas seulement. C’est beaucoup plus complexe et beaucoup plus subtil. La perception de quelque champ psychique négatif? Hostile. Émis par une ou plusieurs présences étrangères à la rencontre prévue?


  Toute émotion humaine particulièrement puissante émet un champ. La peur. L’angoisse. L’hostilité. Le mépris. La haine. Champs de nature mystérieuse, électromagnétique, peut-être, que seuls reçoivent, comme des postes de radio branchés sur la même fréquence, les sujets porteurs de cette faculté innée ou plus probablement acquise par la fréquentation quotidienne des périls en tout genre ou plus probablement encore… les deux!


  Le fameux «sixième sens». Une sorte de radar bionique qui par le mécanisme de ce que l’on nomme, aussi, parfois, l’intuition, coordonne et intègre les indications apportées par les sens et tire, dans le subconscient, la conclusion qui s’impose, à partir d’éléments que l’on ignorait connaître.


  Et brusquement, Vanessa sait pourquoi.


  Comme le chien qui hésite à charger, et finalement attaque parce qu’il a senti la peur, chez l’adversaire, elle-même a senti quelque chose. Et pas au sens d’éprouver, de ressentir, mais au sens plus concret, purement olfactif du terme.


  Une odeur.


  Que lui amène et que lui ramène, par bouffées intermittentes, les sautes de la brise nocturne.


  L’odeur de la transpiration fétide, abondante, d’au moins un homme embusqué dans les ruines, tout près d’ici. Ou plutôt, d’après l’intensité de ces effluves, deux ou trois hommes. Il ne paraît pas vraisemblable qu’un seul homme puisse être assez dégueulasse pour suer et puer à ce point-là!


  Rétrospectivement, Vanessa se félicite de sa patience, de sa prudence, et raisonne.


  Vigiles de la Garde Urbaine?


  Certainement pas.


  Une, elle ne les a pas entendus arriver, depuis plus d’une heure qu’elle est ici.


  Preuve qu’ils devaient dormir dans les ruines, car s’ils n’avaient dormi, elle aurait tout de suite décelé leur présence, et des V.G.U. ne dorment pas dans les ruines!


  Deux, des V.G.U., même transpirant des niagaras, sous l’effet de la tension nerveuse, ne pueraient pas de cette manière. Les Vigiles de la Garde Urbaine sont des gens bien. Des gens propres. Qui vivent dans des quartiers fonctionnels, confortables. Disposent d’installations sanitaires rationnelles et sont astreints à une discipline, à une hygiène impeccables.


  Donc, des noctueurs. Deux ou trois noctueurs. Qu’elle-même n’a pas réveillés, à son arrivée… mais le partenaire de son rendez-vous, quoique relativement silencieux, n’a pas eu tout à fait la même discrétion, et les noctueurs ont le sommeil léger, l’oreille fine… Deux ou trois noctueurs qui ont bougé, prudemment. Se sont redressés, dans leur poche de ténèbres, livrant à la brise leur odeur de fauves. Ont interprété cette seconde arrivée comme la première et, sans broncher davantage, attendent la seconde et transpirent et puent, baignés dans leur sueur et dans leur crasse!


  Unique solution: attendre. Tout déplacement prématuré, maintenant qu’ils sont sur le qui-vive, déclencherait infailliblement la bagarre. Vers quelle issue incertaine? Mais Vanessa sait attendre. Aussi bien, aussi longtemps que ces bêtes de la jungle dont elle se sent sauvagement heureuse d’avoir reçu, en naissant, et perfectionné les facultés, le comportement instinctif.


  Un pincement au cœur en songeant à Salammbô, Phoebé, Myra exposées comme elle, cette nuit, aux aléas de rendez-vous semblables… Dans le cadre de cette campagne de communication, en tache d’huile, avec les autres communautés qu’elle les a convaincues d’amorcer… Sûr, elles aussi sont de belles bêtes dressées de longue date aux lois et aux périls de la jungle. Toujours prêtes à tuer pour ne pas être tuées, promptes à la défense comme à l’attaque et jusque-là, tout s’est bien passé pour elles.


  Mais comment, par exemple, auraient-elles réagi à la situation présente? Est-ce orgueil que de se considérer nettement au-dessus d’elles, dans tous les domaines touchant à la survie? Ou bien n’est-ce que la conséquence de cette crainte sourde qui la hante d’avoir, en organisant cette campagne, lancé alternativement les cinq autres vers des pièges et des périls qu’elles sont moins bien équipées, peut-être, pour affronter et vaincre?


  Orgueil, Vanessa, orgueil… Tu n’es tout de même pas seule à survivre, dans ce monde!


  Conclusion logique? Ou simplement rassurante?


  Elle s’emporte, intérieurement, contre elle-même. Puis remet le problème à plus tard.


  Craquements, crissements différents de ceux des matériaux inanimés, en proie à leurs crampes nocturnes, viennent de commencer, non loin d’elle. Lassés d’attendre le second partenaire d’un rendez-vous de plus en plus improbable, les dormeurs des ruines se sont mis en branle.


  Sinistres meurtriers de la nuit, opérant presque toujours par deux ou par trois, les noctueurs passent à l’offensive.


  *

  * *


  Avec d’infinies précautions, sous le couvert sonore de leur avance convergente, Vanessa dégaine, posément, son pistolaser.


  Qu’est-ce qu’il fout, ce con? Il est sourdingue ou quoi?


  Dans son renfoncement obscur, le type arrivé voilà maintenant près de trois quarts d’heure ne réagit pas. Ne bronche pas d’un poil. Á croire qu’il s’est endormi. Ou qu’il n’a jamais entendu parler des noctueurs…Ah, tout de même!


  Finalement alerté –réveillé, peut-être– l’homme s’est relevé d’un bond. Dans le désordre. Et dix fois plus de boucan qu’un homme, en pleine nuit, dans de telles circonstances, ne devrait en faire! Et trop tard, naturellement. Dix fois trop tard! Surgis des profondeurs ténébreuses qui l’environnent, deux noctueurs lui barrent la route. Deux.


  Y a-t-il, ou non, un troisième?


  L’éclat de l’acier accroche un rayon de lune et luit, brièvement, dans la main de l’homme acculé. Il n’a pas crié, mais Vanessa, du haut de son perchoir, l’entend respirer bruyamment. Un souffle qui lui déchire la gorge et se convertit, au passage, en un sanglot convulsif. Désespéré.


  Le sanglot d’un être qui trop longtemps, a vécu ce genre de situation, dans ses cauchemars, et comprend que cette fois, c’est vrai, c’est fini. Qu’il n’y aura pas de réveil au petit matin, le cœur battant la breloque, le corps baigné d’une sueur glaciale…


  Un des noctueurs éclate d’un rire indulgent, presque débonnaire.


  —Tu comptes en faire quoi, de ce couteau, petit? Un couteau contre trois pistolasers… tu ne crois pas que c’est un peu court?


  Trois. La confirmation vient au moment précis où Vanessa repère le mouvement, sur sa droite. Où le son caractéristique d’eau tombant en pluie, d’une faible hauteur, lui apprend que ce troisième noctueur, conscient que ses deux camarades ont déjà fait le boulot, s’est arrêté pour pisser contre un mur.


  Le genre d’occasion qui ne se laisse pas échapper, dans la jungle! Les lèvres retroussées par un rire silencieux, Vanessa se déplace avec une rapidité fulgurante. Sûre que durant quelques secondes encore, ce proche bruit de cataracte couvrira tout craquement, tout crissement de gravier, sous ses semelles souples. Quoi de plus divisé, d’ailleurs, quoi de plus relâché que l’attention d’un homme qui se croit suffisamment en sécurité pour prendre le temps de soulager sa vessie?


  Il est de taille moyenne, constate Vanessa en surgissant derrière lui. Elle n’a même pas besoin de se hisser sur la pointe des pieds pour exécuter le geste énergique, décisif, qui tranche, avec la gorge, toute possibilité de cri d’alarme. Mort sur pied, guidant toujours, d’une main, son geste intime, l’homme s’affaisse et Vanessa l’empoigne à bras-le-corps, freinant sa chute. Le couche, pratiquement sans bruit, dans la flaque chaude, odorante. Essuie, aux vêtements du cadavre, sa lame acérée, affûtée comme un de ces rasoirs à l’ancienne mode tellement recherchés, aujourd’hui. En tant qu’armes blanches. S’empare du pistolaser pendu à la ceinture de l’homme, en vérifie la charge et, reprenant toutes les précautions habituelles, amorce l’itinéraire sinueux qui va la ramener, parmi les ruines, derrière les noctueurs concentrés, là-bas, sur l’interrogatoire de leur prisonnier.


  Elle perçoit, entre deux ricanements étouffés, sarcastiques:


  —Nous oblige pas à faire le méchant, petit!


  —Qu’est-ce que tu branlais, là, tout seul, dans le noir?


  —Allez vous faire foutre! Vous puez comme des tas de merde! Allez vous f…


  La voix est jeune. Incertaine. Celle d’un adolescent en pleine mue. Au comble de la terreur. Résolu, pourtant, à résister jusqu’au bout.


  Le coup de pied au ventre qui lui a coupé la parole l’a envoyé, cul par-dessus tête, se planter dans le décor. Il se relève, grognant en sourdine, tandis qu’un des noctueurs enchaîne:


  —T’es pas poli, petit! Nous autres, on aime pas qu’on soit pas poli avec nous!


  —Qu’est-ce que ça change puisque vous allez me tuer, de toute manière?


  Le ton du noctueur se fait conciliant. Raisonnable.


  —C’est vrai. On va te tuer. Parce qu’il faut bien qu’on se nourrisse, petit, et qu’on en a marre des vieilles carnes. C’est pas souvent qu’on tombe sur un gibier encore tendre comme toi!


  Et l’autre, dans la même veine:


  —Tu finiras dans nos estomacs, ça, tu le sais… Ce serait faire injure à ton intelligence que de prétendre le contraire…


  Ils se relaient, à présent, jouant un numéro qu’ils ont probablement expérimenté bien des fois, sur d’autres victimes:


  —Mais t’as le choix entre l’égorgement instantané, sans douleur, si tu nous dis ce qu’on veut savoir, sans trop te faire prier…


  —… et ce qu’on faisait, dans le temps, à certains animaux de boucherie… Suspendus vivants, la tête en bas, juste avec une petite incision où il faut, tu vois le genre?


  —Pour que la bête se vide de son sang, lentement…


  —Paraît que ça donne de la meilleure viande!


  —Paraît pas, Kurt! On en a fait souvent l’expérience!


  —Mais on est pas inhumains… On t’épargnera ça, petit, si tu te montres un peu coopératif!


  —Allez vous faire foutre! Vous arriverez pas à me faire chier dans mon froc!


  —Tu devrais, petit! Parce qu’on peut trouver encore beaucoup mieux que ça, tu sais!


  —Des trucs que tu soupçonnes même pas… et qu’on a le chic pour faire durer des heures!


  —C’est pas vrai! Vous êtes pas des masques! Vous êtes des noctueurs!


  Le numéro change de ton. Devient presque plaintif:


  —Tu vois, Kurt! Y nous font du tort, ces salauds-là! Auprès d’eux, voilà qu’on commence à nous prendre pour des chariots!


  —Mais t’es victime des étiquettes, petit! D’accord, on prend pas notre pied à torturer les gens, dans l’ensemble…


  —… mais faut pas croire non plus qu’on en est incapables! Quand y faut ce qu’y faut…


  Chocs sourds des coups qui pleuvent et gémissements du gosse résonnent un long moment dans la nuit… Vanessa pince les lèvres, mais n’intervient pas encore. D’abord parce que ce petit connard a mérité sa leçon. Ensuite parce qu’elle a besoin d’entendre, de la bouche des noctueurs, ce que ces fumiers ont envie de savoir.


  Au bout d’une minute:


  —Alors, petit? Tu retrouves ta langue?


  —T’étais là pour un rencard, ça crève les yeux!


  —Avec qui, c’est ça qui nous intéresse!


  Puis, à contretemps:


  —Hé, Sam, qu’est-ce qu’y fout, Brownie?


  —Je l’ai entendu pisser, y a un petit moment.


  —Et alors? Il avait pas bu des décalitres!


  —C’est vrai, ça, y devrait être là! Brownie!


  —Brownie! Réponds, nom de Dieu!


  Bref silence. Un peu d’inquiétude, voire d’affolement, filtre dans les intonations du nommé Sam lorsqu’il relance:


  —Ecoute, petite ordure… T’avais rendez-vous ici, on le sait!


  —On se doute même avec qui!


  —Tout ce qu’on te demande, c’est une confirmation!


  —Avec une gonzesse, c’est ça?


  —Et pas pour la sauter!


  —Une de ces pétasses qui se propagent de communauté en communauté, c’est ça?


  —En prêchant l’union et la résistance, c’est ça?


  Chaque «c’est ça» ponctué d’un coup plus violent, plus durement accusé que le précédent. Et le dernier suivi de:


  —On va te mettre les couilles à l’air, petit con!


  —Et te les couper si tu réponds pas!


  —Et te les faire bouffer pour que rien ne soit perdu!


  —Brownie!


  —Brownie, réponds, quoi, bordel de merde!


  Avec une nuance de panique croissante, dans les voix qui appellent.


  Non sans un soupir, Vanessa fait deux pas sur la pointe des pieds. Elle a entendu ce qu’elle voulait entendre et la nouvelle n’est pas réjouissante. Si les noctueurs sont au courant de leur campagne pour unifier les communautés, ça signifie que tout le monde est déjà au courant! Ça signifie que la lutte a déjà cessé d’être occulte pour entrer dans sa seconde phase, encore plus dangereuse que la précédente: celle de la bagarre ouverte avec l’Armée de l’Apocalypse, les V.G.U., les masques!


  Prête à tirer, un pistolaser dans chaque main, Vanessa lance à mi-voix:


  —Par ici, messieurs!


  Non à cause de quelque sentiment chevaleresque dévoyé, totalement déplacé en la circonstance, mais parce que les noctueurs sont penchés sur le gosse et pourraient le blesser plus gravement, dans leurs convulsions ultimes.


  Redressés du même bond, en pivotant sur eux-mêmes, ils ont dégainé leur arme lorsque Vanessa les grille simultanément, en pleine poitrine.


  Elle prend le temps de ramasser les pistolasers et de les ranger dans le sac qu’elle porte à l’épaule avant de pousser les cadavres de côté pour rejoindre, dans le renfoncement obscur, le gosse qui geint doucement. Assise par terre, elle lui soulève la tête et la pose sur sa cuisse, murmurant:


  —Ça va, junior? Pas trop abîmé?


  La fierté du jeune mâle reprenant le dessus, il plastronne:


  —J’en aurais supporté dix fois comme ça…


  Subitement soupçonneux:


  —T’es bien la fille avec qui j’avais rendez-vous? T’es bien une fille?


  Sa main, dans l’obscurité, se renseigne. Palpe, à l’aveuglette, les seins fermes moulés dans la combinaison noire plus longtemps qu’il n’est strictement nécessaire pour obtenir une certitude. Vanessa s’informe calmement:


  —Satisfait?


  La main retombe, à regret.


  —Comment tu t’appelles?


  —Vanessa. Tu sais que si ce n’était pas moi, tu serais déjà mort?


  —Tu étais là depuis le début?


  —Naturellement.


  Il sursaute.


  —Et tu m’as laissé tabasser par ces ordures, avant de les griller? Tu es une vraie salope!


  Elle se déplace, d’une secousse, et la tête du gosse rejoint violemment le sol.


  —Tu envoies le bouchon un peu loin, junior! Il a fallu que j’expédie le nommé Brownie. Silencieusement. Au couteau. Avant de m’occuper des deux autres. Mais tu as raison, je ne me suis pas trop pressée. J’avais besoin de les entendre dire certaines choses…


  Compatissante, elle lui rend l’oreiller de sa cuisse, qu’il cherche à tâtons.


  —Et toi, tu avais besoin de cette tannée… pour t’enseigner les rudiments de la vie dans les villes! Si tu n’es pas plus attentif… ou si tu t’endors à ton poste, tu ne vivras pas vieux, fiston!


  Il boude:


  —Je suis pas ton fils… ou alors, si tu es ma maman…


  Elle rabat, d’un coup sec, la main qui cherche, de nouveau, sa poitrine.


  —Qu’est-ce que tu fous là? Pourquoi est-ce toi qui es venu, et non pas un ou deux adultes, comme je m’y attendais?


  —Cesse de me traiter comme un gosse, Vany! Tiens, regarde!


  Il lui prend la main, l’entraîne jusqu’à un point stratégique de son anatomie.


  —C’est eux qui me l’ont sortie… tu as entendu pourquoi?


  Elle ne peut s’empêcher de rire.


  —Oui… et ç’aurait été bien dommage… Quel âge as-tu, junior?


  —Quinze ans.


  —Eh bien! La valeur n’attend pas le nombre des années! Mais tu n’as pas répondu à ma question…


  —Vany… tu ne veux pas laisser ta main?


  —Non… et comment se fait-il que tu m’appelles Vany? Seuls, ceux qui me connaissent bien utilisent ce diminutif!


  Il grogne:


  —Je te connais bien, Vany! C’est moi qui ai apporté ce bout de viande, tu te souviens, chez le Vieux? Avec le numéro matricule… Et depuis que je t’ai vue, ce jour-là, je fais le messager… l’agent de liaison… pour ta cause… Parce que je suis tombé amoureux de toi. Je t’aime!


  —Seigneur Dieu! Ce n’était pas la première fois que tu me voyais!


  —Non, mais j’étais encore trop jeune… Je veux dire que je t’ai aimée tout de suite, dès la première fois… mais maintenant, je t’aime comme un homme!


  Elle s’esclaffe:


  —Oui, j’ai vu ça! Alors? Pourquoi es-tu là, cette nuit?


  Il articule fièrement:


  —Pour te conduire, Vany… On n’entre pas comme ça dans la communauté où tu vas… Il faut connaître l’emplacement des guetteurs… les mots de passe…


  Vanessa ferme les yeux dans l’obscurité. Quelle confiance faire à des gens capables d’agréer, comme «agent de liaison», ce grand flandrin immature?


  Excepté sur le plan sexuel.


  Une faculté précieuse pour assurer la survie de l’espèce.


  Mais certainement pas celle de l’individu.


  Ni de ceux qui peuvent dépendre de ses initiatives!


  CHAPITRE V


  Á peine si le scootélec renforcé, surgonflé de Vanessa accuse la surcharge occasionnée par la présence de Vince –le petit-fils du «Vieux»– sur le siège arrière.


  Vince n’a pas attendu l’ordre de Vanessa pour négliger la poignée du tansad et, sous prétexte de leur assurer un meilleur équilibre, enlacer étroitement le corps souple et mince de la jeune femme.


  D’abord, il n’ose pas. Et puis, c’est plus fort que lui. Elle lance par-dessus son épaule:


  —Quand tu auras fini de me peloter…


  Il rigole:


  —Je te pelote pas! Je me cramponne à ce qui dépasse!


  Elle lui tape sur les mains. Il hurle:


  —Lâche pas ton guidon, bon Dieu, tu vas nous faire casser la gueule!


  Et reçoit en réponse:


  —Á cette vitesse, ça pardonnerait pas! Alors, cesse de jouer au petit con! D’accord?


  Il ricane:


  —Pourquoi, je te trouble?


  Mais libère les seins de Vanessa. Elle riposte:


  —Tu serais pas un peu prétentieux pour ton âge, jeune coq?


  —Essaie-moi! Tu seras surprise!


  —Dis-moi plutôt comment tu es venu jusqu’ici, à l’aller!


  —En stop! Dans les tires des «filières». Avec un peu d’organisation, quand on connaît sur le bout du doigt les circuits et les horaires, on peut voyager comme on veut!


  Et sans doute moins dangereusement, songe Vanessa, que sur ce petit monstre à deux roues qui tressaute et vibre entre ses cuisses. Normal, d’ailleurs. Même l’A.A. a besoin des «filières», ces transports de denrées, ces réseaux d’échanges nés des initiatives individuelles et régularisés au cours des années. Toucher aux filières avant de posséder les moyens de les remplacer serait mettre en danger l’ensemble d’un système «provisoire» qui, pour le moment du moins, tourne à peu près rond.


  Il reprend, vociférant dans le vent de la course:


  —Et toi? Tu voyages tout le temps comme ça?


  —Quand j’ai besoin d’aller vite, oui!


  —Ça t’arrive souvent de buter des mecs?


  —Ça m’arrive!


  —Des noctueurs? Comme aujourd’hui?


  —Ça m’est arrivé!


  —Même des V.G.U.?


  Après une courte hésitation:


  —Même des V.G.U.!


  —Je ne t’ai pas remerciée de m’avoir sauvé la vie…


  —J’avais aussi à sauver la mienne…


  Elle claque, violemment, des doigts qui récidivent.


  —Ne me le fais pas regretter, tu veux?


  Il implore:


  —Sois pas vache! C’est mes premiers seins! Pas les premiers que je vois, mais les premiers que je peux tenir, comme ça!


  Elle ressent une vague d’attendrissement. S’en défend. Il bifurque, les mains pleines:


  —T’es satisfaite de la réunion qu’on vient d’avoir?


  On! Comme s’il y avait effectivement participé. Elle ouvre la bouche pour le lui dire, puis se ravise. Pourquoi le blesser? Il est si jeune. Si plein de sève et de bonne volonté. Elle riposte:


  —Très satisfaite. L’union progresse. En tache d’huile, comme on l’espérait. Chaque communauté en contacte d’autres, dans son rayon d’action, et les choses avancent…


  Il s’enthousiasme:


  —Bientôt, la tache s’étendra d’un bout à l’autre du continent!


  Elle sourit, gagnée par sa fougue. Mais rectifie tout de même, en plusieurs bulles effilochées par la vitesse:


  —Ce ne sera sans doute pas aussi rapide… malheureusement… Notre ambition première… c’est de créer un nouvel état d’esprit… de substituer à l’expectative… à la résignation générale… une philosophie de combat… ou tout au moins de préparation au combat… en attendant l’offensive générale des hommes de l’A.A.!


  Solidement accroché à ses points d’ancrage favoris, Vince rugit dans l’oreille de Vanessa:


  —C’est vrai, ce que tu dis… Á commencer par mon grand-père… Y en a marre de tous ces gens qui attendent… qu’on vienne leur péter la gueule… sans rien faire… en priant le bon Dieu que ça se produise pas de sitôt… pas de leur vivant, si possible… et après eux, le déluge!


  Vanessa se surprend à secouer la tête. De haut en bas. Stupéfaite d’entendre ce grand garçon de quatorze-quinze ans, aux glandes apparemment plus mûres que la cervelle, résumer aussi bien la situation.


  Car c’est ça, d’abord, qu’ils doivent renverser, elle et ses compagnes et tous ceux, toutes celles qui se battent à leurs côtés. Cette tendance à l’immobilisme, à la passivité totale. Cet acharnement à vouloir préserver un présent sans avenir. Ce refus de voir plus loin que sa propre vie, et au diable les générations futures.


  S’il doit y avoir des générations futures…


  De nouveau, Vanessa secoue la tête, mais cette fois, de gauche à droite, en signe de dénégation.


  Non!


  Non, il ne faut pas, il ne faut jamais se laisser aller à conclure, à cultiver l’idée, ne fût-ce qu’un instant, qu’il pourrait ne pas y avoir de générations futures! C’est là, précisément, que réside le danger de cette résignation fataliste, égocentrique. L’excuse implicite à tous les abandons, toutes les lâchetés trop facilement justifiées…


  Ils filent ainsi, durant plus d’une heure, à travers campagnes clairsemées d’exploitations communautaires hermétiquement closes sur elles-mêmes, pour la nuit, et de plus rares villages partiellement détruits, partiellement peuplés de toute une faune prompte à la rapine comme à l’embuscade.


  La première de ces agglomérations rencontrée sur le chemin du retour possède une trentaine de maisons intactes groupées autour de ce qui fut une église, et de bout en bout, le black-out est total. Même si quelques-uns des habitants ne dorment pas, comme c’est probable, ils ne laissent filtrer, à travers leurs volets, aucune lumière.


  Vanessa coupe ses propres phares avant de remonter la rue principale, à vitesse réduite, dans le silence quasi parfait de la «pile» du scootélec fonctionnant au régime minimal, avec une dépense d’énergie presque nulle.


  Trempé de sueur et bandé comme un arc, juste avant le départ de la flèche, Vince s’efforce de ne pas voir défiler lentement, de droite et de gauche, les maisons bouclées, obscures, menaçantes. Distille dans l’oreille de Vanessa, alors qu’ils atteignent l’autre extrémité de la grande rue:


  —Tu le fais exprès de jouer avec mes nerfs?


  La jeune femme hausse les épaules.


  —Si on le contourne par les terres, on se plante! Et si on fonce, tous phares allumés, on réveille la moitié du bled!


  —Je crois que je préférerais n’importe quoi… plutôt que cette progression au petit trot, à l’aveuglette… en attendant le premier coup de feu qui va nous descendre!


  Á l’entrée du village suivant, Vanessa propose:


  —Tu veux qu’on essaie ta méthode?


  Á demi retournée sur sa selle, l’œil brillant, elle le défie du regard. Il approuve:


  —O.K.! Fonce! Toute la gomme et le temps qu’ils réagissent, on sera déjà de l’autre côté!


  —D’accord!


  La rue principale s’incurve en S allongé, très ouvert, et quand le scootélec débouche du second virage, Vince peut apercevoir, droit devant eux, à deux ou trois cents mètres, les quelques types qui s’affairent à dresser, d’un bord à l’autre de la route, un barrage grossier, une barricade de fortune.


  Consterné, le gosse a une réaction de gosse:


  —Non, c’est pas vrai!


  Vanessa ricane:


  —Si!


  Freine en questionnant:


  —Tu vois le sac accroché à ma selle?


  —Sûr!


  —Puise dedans! Sors deux des pistolasers et tiens-toi prêt! Puissance max! Tire pas avant que je te le dise et seulement dans le décor! Pas sur les gens! O.K.?


  Une justice à lui rendre, c’est qu’il comprend vite et agit de même. Quelques secondes suffisent pour que les deux armes conquises sur les noctueurs se retrouvent braquées, de part et d’autre de Vanessa dont les bras pressent fermement les poignets de Vince contre ses flancs.


  Puis elle remet toute la sauce et le barrage vient au-devant d’eux, à une allure hallucinante. Pas le choix! Le terrain chaotique, de chaque côté de la route, ne se prête pas à la moindre incursion, si brève soit-elle, dans la nature!


  Par bonheur, un des éléments de la barricade est une charrette à l’ancienne mode disposée de biais, à la va-vite, l’arrière du plateau reposant sur la chaussée, les longs brancards dételés montrant les nuages comme deux bras tendus prenant le ciel à témoin de la folie des hommes, et c’est vers cette charrette que Vanessa fonce tout droit tandis que les silhouettes aperçues se dispersent et plongent, à destination de nulle part!


  Deux coups de feu retentissent, et quelques plombs de chasse, une balle d’assez gros calibre s’écrasent sur le carénage du scootélec, mouchetant à peine le plastoglas à l’épreuve de tels projectiles.


  Instantanément, fulgure la double riposte de Vince, que salue cette clameur mortelle et qui ne trompe pas: celle, aussitôt tronquée, d’un homme touché de plein fouet, Condamné par la brûlure du pistolaser à la souffrance et à la mutilation. Ou à la balle miséricordieuse qui tranchera son agonie.


  Abordé à fond de cale, le plan incliné de la charrette projette le scootélec vers les nues, basculant sur son essieu alors que l’engin et ses deux passagers s’envolent pour un bond de plusieurs mètres. Rejoignent le sol avec une secousse aux trois quarts absorbée par les amortisseurs. S’engouffrent, au bout de quelques kilomètres, dans une sorte de bosquet pelé, en marge de la route. S’y arrêtent. Vanessa béquillant nerveusement, brutalement, le puissant deux-roues, d’un énergique coup de reins. Avant de quitter son siège en voltige et de se retourner vers son compagnon, les poings sur les hanches, les traits convulsés de rage.


  Il est descendu, lui aussi, et, poussé en asperge, la domine d’une demi-tête. Il tient toujours les deux pistolasers dont la présence, dans ses mains, semble le gonfler d’importance. Lui procurer un surcroît de volume. Il se marre:


  —Qu’est-ce qui se passe? Arrêt-pipi?


  C’en est trop pour Vanessa qui fait deux pas en avant et le gifle, à toute volée, paume sur la joue gauche, revers sur la droite.


  Instinctivement –instantanément– le canon d’une des armes lui arrive au creux de l’estomac, sans douceur particulière. Elle gronde, le regard flamboyant, insoutenable:


  —Arrêt-pipi! Espèce de petit caca toi-même! Vas-y! Tu as deux armes! Qu’est-ce que tu attends pour me griller sur place?


  Brusquement, il paraît perdre de sa taille. Retrouver, en un clin d’œil, son importance et son volume habituels. Il baisse des yeux égarés vers le pistolaser braqué. Le contemple, incrédule, comme s’il ne pouvait ajouter foi au témoignage de ses propres sens.


  Lentement, avec des gestes lourds de scaphandrier, ou de somnambule, il remet les pistolasers dans le sac pendu à la selle. Secoue la tête en portant la main à ses joues cuisantes. Pleurniche d’un air immensément malheureux, misérable:


  —Je… je ne comprends pas, Vanessa… J’ai tiré juste quand il fallait… et j’ai tiré juste… J’en ai grillé un, non?


  La rage à présent contenue de Vanessa s’épanche en paroles froides. Cinglantes.


  —Rappelle-moi quand je t’ai donné l’ordre d’ouvrir le feu!


  —Mais c’était pas la peine, Vanessa… Eux, ils nous canardaient!


  —Avec des armes à cartouches et à balles! Sans effet contre le carénage du scootélec!


  —Si tu crois que j’ai eu le temps de voir quelles armes ils possédaient…


  —Bien ce que je te reproche! Moi, je l’avais vu! Parce que c’est la première chose que tu dois voir, dans une rencontre de cette sorte! D’ailleurs, il est rarissime que des gens comme ça disposent de pistolasers…


  Subitement dressé sur ses jeunes ergots, il proteste:


  —Des noctueurs! En dehors du tien, t’as pas piqué les trois autres à des noctueurs, peut-être?


  Vanessa, dont la fureur commence à faire long feu, soupire:


  —Pas des noctueurs! Rien que des membres d’une communauté rurale… productrice d’une de ces denrées indispensables que les filières nous permettent d’obtenir… quand un petit con de ton espèce ne se mêle pas de nous les mettre à dos!


  —Alors, pourquoi ce barrage? Pourquoi cette… cette embuscade?


  —Il faut vraiment tout te dire… Parce que n’importe qui… n’importe qui, tu m’entends… confronté à l’occasion de se procurer un scootélec ou une S.S. à bon compte… n’hésitera, jamais, à tenter le coup… Même en admettant que tu aies jugé bon de riposter, sur l’impulsion du moment, sans en avoir reçu l’ordre… je t’avais bien recommandé, dans ce cas, de viser les courants d’air?


  Il gémit:


  —Pour moi, c’étaient des noctueurs, Vanessa, et qui nous tiraient dessus…


  Puis il essaie de se rebiffer une dernière fois, faiblement:


  —Á part ça, le mal est pas grand, non? Tu vas pas me faire une histoire pour un vulgaire cul-terreux qui nous…


  Unique, la gifle claque, deux fois plus fort, sur sa joue gauche. Avec tant de force qu’il trébuche sur place. S’emmêle les pieds. S’écroule violemment, le cul dans l’herbe sèche. Râle:


  —Hé merde! Qu’est-ce que j’ai encore fait?


  —Que je ne t’entende plus jamais… jamais… parler comme ça, tu piges?


  Elle se penche vers lui, martelant les syllabes:


  —D’abord, espérons qu’ils ne m’auront pas reconnue, au passage… et qu’en grillant ce pauvre type, tu ne nous auras pas grillé, en même temps, une filière de ravito! Ensuite, depuis les grandes hécatombes, une vie humaine, c’est une vie humaine, tu m’entends? Ce que je veux dire par là, c’est qu’il n’y en a plus des milliards, sur Terre… et que c’est également une denrée précieuse… qu’on ne détruit pas comme ça, pour le plaisir de se faire la main!


  Elle se laisse tomber près de lui, sur l’herbe, alors qu’il murmure:


  —Toi-même, Vany… tu en as détruit pas mal, non? Tu me l’as avoué!


  Elle soupire:


  —Et j’en détruirai encore… jusqu’à ce que je tombe sur plus malin, ou plus rapide que moi… Des noctueurs, des V.G.U., chaque fois que j’en aurai l’occasion… Parce que la plupart du temps, c’est eux ou moi… et que ce sont tous des prédateurs… pour qui compte uniquement leur propre vie… jamais celle des autres… alors, tu penses… celles des générations futures… Entre toi et les trois que j’ai supprimés, cette nuit, le choix était facile… Ça non plus, ne me le fais pas regretter… en raisonnant comme eux!


  Dans un nouveau soupir qui coince légèrement, au passage:


  —D’ailleurs, j’ai eu tort de m’emporter contre toi… La mort inutile et stupide de ce pauvre type… c’est uniquement ma faute… pas la tienne!


  —Ah ça, c’est pas vrai! C’est moi qui…


  Elle empoigne avec un regain d’attendrissement les cheveux en désordre du grand gosse.


  —Il t’en reste tant à apprendre, Vince… C’est même un sacré coup de pot que tu aies survécu à toutes tes allées et venues de ces derniers temps… Jamais ton grand-père n’aurait dû te lâcher comme ça, dans la nature…


  —Le Vieux? Il est pas tellement au courant, Vanessa!


  —Je m’en doutais à moitié. Il va falloir que je lui parle…


  —Ecoute, Vany…


  Elle secoue, doucement, la tête qu’elle tient par cette chevelure drue, ébouriffée.


  —Quand tu t’es plaint de la traversée lente et discrète du premier village… j’ai voulu… en abordant le second, te donner une leçon de choses! Que tu n’étais pas encore tout à fait prêt, peut-être, à recevoir…


  Il relève en sourdine, la voix tremblante et presque inaudible:


  —Tu ne veux pas m’en donner une autre, Vany. Une que je suis tout à fait prêt à recevoir?


  Il a logé sa tête au creux de l’épaule de la jeune femme et se fait insinuant, câlin, infiniment humble malgré l’audace de ses mains réveillées. Elle chuchote, émue:


  —Dis-moi, toi… malgré tout ton culot et ta tête de plus que moi… tu ne serais pas encore…


  —Si je te le dis, tu vas te moquer de moi!


  Elle le taquine:


  —C’est déjà une réponse! Alors… oui, c’est ça?


  —Oui.


  Dans un souffle. En ponctuant son affirmation d’un menu signe de tête.


  Vanessa sent durcir les pointes de ses seins, à travers sa combinaison, sous la caresse gauche, insistante, des doigts qui s’empressent… Un grand bien-être l’envahit tout entière... Avec l’envie folle, irrésistible, de faire plaisir à ce grand imbécile de quinze ans qui a reçu, cette nuit, son baptême du feu. Et la supplie, ingénument, de lui donner à présent son baptême de l’amour.


  —Attends!


  Elle bondit sur ses pieds et, l’espace d’un long moment, scrute la nuit de ses prunelles aiguisées par la nyctaline. En ausculte les profondeurs, de son ouïe miraculeuse et de tous ses sens affûtés par l’usage, y compris ce sixième sens, assez inexplicable, qui est peut-être celui de la perception, de la réception, par ses «radars» internes, des «champs» psychomagnétiques…


  Et puis, sans hâte excessive, elle se débarrasse de son ceinturon et de tous ses accessoires et lentement lentement, renouant, sans le savoir, avec la vieille tradition du «strip-tease», ôte sa combinaison noire d’une seule pièce dont le glissement progressif, à partir des épaules, la révèle, aux yeux extasiés de son unique spectateur, magnifiquement blanche dans le clair-obscur de la nuit… merveilleusement blanche et svelte et nue.


  Il s’est déshabillé, tout en l’admirant, dénudant avec impatience son propre corps à la fois juvénile et déjà prometteur de l’athlète qu’il sera un jour avec ses larges épaules et ses hanches étroites et sa longue silhouette encore dégingandée, ultime vestige de l’enfance contrastant avec ce désir de mâle éperdument tendu vers l’accomplissement qui lui est promis.


  Ils s’enlacent et s’embrassent et Vanessa lui enseigne l’art du baiser sur la bouche, avec cette première pénétration symbolique, affolante, de la langue… portant, malicieusement, son désir au paroxysme avant de se coucher, près de lui, dans l’herbe et la mousse.


  Pour quelque raison mystérieuse, orgueil de puceau refusant la précipitation sacrilège de la première étreinte, il s’attarde, longuement, autour de ces seins nus qu’il mord et baise avec une gourmandise, une ardeur qui ne cessent de croître.


  Et c’est elle qui, finalement, s’ouvre à lui, guide ce désir brûlant jusqu’en ses profondeurs intimes… car ce n’est pas lui qui la prend, c’est elle qui se donne et s’efforce de garder, à la frénésie naissante de l’initiation, un rythme contenu, modéré… que naturellement, il emballe, et si c’est très vite fini, comme c’était prévisible, compte tenu de l’intensité de son désir et de son plaisir, il ne s’en montre pas moins très humble et reconnaissant et plus amoureux que jamais:


  —Merci… merci, Vany… Je t’aime… Je t’aime!


  Sur l’élan, elle répond, trop vite:


  —Moi aussi, je t’aime, mon grand fou!


  Et le regrette aussitôt, car lui avoir fait plaisir, c’est une chose, mais le laisser croire à l’amour partagé, réciproque, c’en est une autre, dans ce monde qui n’est fait, ni pour les sentiments profonds, ni pour les attachements durables.


  Toute sa lucidité subitement reconquise, elle grogne avec une brutalité calculée:


  —Mais parlant de leçons de choses… ne t’avise plus jamais de baiser comme ça, en plein air… même si tu crois avoir la certitude que personne ne viendra te couper le sifflet… en pleine extase!


  CHAPITRE VI


  Ce ne sera pas facile, songe Vanessa en virant vers le pâté d’immeubles qui abrite la communauté du Vieux, grand-père de Vince. Ce ne sera pas facile de convaincre le gosse que tout ça n’est pas sérieux. N’a été que le fruit de circonstances exceptionnelles qui ne peuvent les engager, ni elle, ni lui, d’une façon permanente… Ce ne sera pas facile parce qu’à la manière dont il se presse contre elle, sur le siège arrière du scootélec, et l’embrasse sans arrêt dans le cou, et lui garde la poitrine au chaud dans ses deux mains, il est évident qu’il ne pense qu’à la sauter une seconde fois, mieux et plus longuement que la première, et à la sauter encore en lui répétant qu’il l’aime, comme il n’a cessé de le faire depuis qu’ils ont quitté ce bosquet où s’est produit l’Événement!


  Le baptême du feu et de la chair, de la mort violente et de l’amour physique, au cours de la même nuit, c’est trop, beaucoup trop pour un gosse de cet âge… même si certaines de ses facultés sont déjà celles d’un homme! Comment pourrait-il ne pas voir, en celle qui lui a tout révélé, plus que l’image de la Femme, plus que le symbole du Sexe et de l’Amour, la Déesse Multiple, initiatrice et tutélaire, à laquelle il convient, lorsqu’on l’a découverte, de s’attacher pas à pas!


  Pauvre gosse! Il va bien falloir qu’il se résigne à la séparation, et le Vieux aura tout intérêt à veiller sur lui autant qu’à le surveiller, s’il veut le mettre à l’abri de nouvelles conneries. Ardent et piaffant d’impatience, courageux-inconscient jusqu’à la témérité, Vince est son principal ennemi. Livrée à elle-même, sa soif de vivre et d’agir ne peut que déboucher, à plus ou moins brève échéance, sur une mort prématurée…


  Elle y pense toujours lorsqu’ils terminent le trajet, à vitesse réduite, silencieuse, tous phares éteints, et parquent le scootélec à la lisière du fief de «grand-père». Vanessa retient, d’une main ferme, Vince qui déjà, s’engage entre les pans de murs déchiquetés. Sans marquer la moindre pause. Sans prendre le temps de «tâter la nuit». Le silence.


  —Pas si vite, bébé!


  Il a un petit mouvement de contrariété. S’oblige à parler d’une voix grave qui n’est pas encore tout à fait la sienne.


  —M’appelle pas bébé, tu veux? Il me semble que…


  Elle enchaîne, paisiblement:


  —… que tu m’as fait l’amour? C’est vrai. Mais qu’est-ce que ça prouve?


  —Eh bien…


  Il ne trouve pas les mots pour dire ce qu’il voudrait dire. Elle continue:


  —Ça prouve que tu es désormais capable… comme la plupart des garçons de ton âge, de… bander assez fort pour souscrire à l’instinct de perpétuation de la race! Mais ce n’est pas ça qui fait l’homme, Vince, ou pas seulement. Les chiens aussi sont capables de la même performance… La virilité, la qualité d’homme, c’est autre chose. Autre chose qui exige beaucoup plus que ça. Surtout dans ce monde où nous vivons… Jusque-là, tu as eu la chance de t’en sortir… mais tu seras un bébé tant que tu oublieras, en pénétrant dans une zone, même connue par cœur, de t’assurer que rien ne cloche et que tu peux y aller sans tomber sur un manche!


  Boudeur, offensé, il implore:


  —Vany… Cesse de me donner des leçons, tu veux? Ecoute et regarde: tu vois bien que tout est tranquille!


  —Trop! Est-ce que là où nous sommes, un factionnaire n’aurait pas déjà dû se manifester?


  Il a un haussement d’épaules méprisant.


  —Ça m’est arrivé plus d’une fois de sortir et de rentrer sans alerter les sentinelles!


  —Si c’est vrai, tu aurais dû avertir immédiatement ton grand-père, parce que c’est la preuve que le dispositif n’est pas ou n’est plus étanche. L’as-tu fait?


  Vince concède, à contrecœur:


  —No… on!


  —Tu te souviens du jour où mon amie Tomiko et moi, nous avons tiré les premières? «Le Vieux» a toujours été comme toi, Vince. Trop confiant en la providence! On va y aller, prudemment. Je peux te confier un pistolaser sans que tu tires avant que je te le dise?


  —Vany! Tu vas pas me reprocher ça toute ma vie!


  —Alors, O.K., on y va!


  Rien ne bouge, nulle part, tandis qu’ils progressent, sur la pointe des pieds, à l’intérieur du pâté de maisons dont –comme dans tous les lieux semblables devenus fiefs d’une communauté– certaines ouvertures ont été murées avec des briques de récupération, d’autres pratiquées, dans des murs jadis pleins, pour permettre une circulation différente, dans les entrailles de l’ancien «bloc».


  Et plus ils avancent vers son centre, plus s’affermit la conviction de Vanessa qu’il est arrivé quelque chose. Il n’existe aucun système de surveillance qui ne se détériore, à la longue, dans ses éléments mécaniques; dont les attentions tendues ne s’émoussent, dans ses éléments humains, lorsque rien, ou presque rien, n’arrive durant des mois, des années, et celui du Vieux n’a jamais fonctionné avec une rigueur totale, mais là… cette absence complète de toute réaction…


  Modérant toujours la hâte de Vince, Vanessa rampe, avec lui, jusqu’au sommet du tertre d’où elle avait aperçu ce miroitement infime, lors de la tentative exercée contre le Vieux. Qu’elle maudit, rétrospectivement, de faire aussi peu de cas de sa propre vie. Á qui cette tentative même, elle en est sûre, n’aura rien appris, rien, du moins, qu’il n’ait rapidement oublié, par la suite! La peste soit des théoriciens et des philosophes! Ils savent parler et convaincre. Ils ont de grandes qualités d’organisateurs. Mais sur le terrain, en fin de compte, la parole reste au mieux armé, au plus vicelard, au plus vache! Pourvu que…


  Son œil affleure la crête déchiquetée par-dessus laquelle on découvre ce qui constitue l’agora intérieure, en quelque sorte, de la communauté, ce lieu central où se passent…


  Elle n’a pas trop de toute sa maîtrise pour contenir le hurlement qui lui monte aux lèvres. Et museler, d’une main ferme, la bouche de Vince parvenu au même point, avec un léger décalage.


  Le temps d’un interminable cauchemar, elle doit lutter pour conserver sa prise. Empêcher de jaillir la clameur qui s’étrangle, en gargouillis étouffés, dans la gorge du gosse… Déployant toute la force d’un corps musclé, rompu à tous les exercices nécessaires à la survie, elle l’enlace, le chevauche comme s’ils allaient refaire l’amour, le paralyse jusqu’au point où, sa résistance faiblissant, elle peut lui haleter à l’oreille:


  —Tu es un homme, oui ou merde? Je peux te lâcher la gueule, maintenant? Sans que tu te mettes à couiner comme un nourrisson?


  Il approuve d’un signe de tête convulsif, et quand elle le lâche, prête à l’assommer s’il le faut, d’un coup de crosse, afin d’assurer son silence, il se détourne vivement pour vomir, auprès de lui, sur le tas de gravats soudés par les intempéries. Vomir à petit bruit, en retenant ses hoquets et ses spasmes. Bravo, le môme! Il a finalement compris que dans cette jungle, tout devait se faire en silence. Même agoniser. Même crever. Pour ne pas mettre en danger la vie des autres!


  Tranquille de ce côté, elle ramène son regard vers l’ex-agora de la communauté détruite.


  Détruite: impossible d’en douter au spectacle de ces douzaines de cadavres réunis sur la place. Des hommes, pour la plupart. Peu de femmes. Celles qui ont préféré participer à la défense et mourir avec leurs hommes. Ainsi que les plus vieilles. Les autres, les jeunes, ont été capturées. On a toujours besoin de femmes jeunes et robustes, sans parler de baisables, pour les cuisines et les équipes de nettoyage et les bordels des V.G.U. Quant aux enfants… Vanessa préfère ne pas trop songer à ce que vont devenir les enfants…


  Tableau monstrueux, impensable…


  Qui serait incomplet, cependant, sans le traditionnel instrument de torture planté au centre: deux poutres en croix et sur cette croix…


  Vanessa perçoit, dans un souffle très proche de son oreille:


  —Pépé… grand-père…


  Et rejette un bras protecteur autour du corps abandonné, effondré, du grand gosse frappé une fois de plus, une fois de trop, toujours plus fort, au cours de cette même nuit.


  Non seulement ils l’ont cloué, comme le Christ, sur cette croix, le Vieux, à l’aide d’immenses clous de charpentier enfoncés à la masse dans les pieds et les paumes, mais ils ont placé d’autres clous, dans les bras et dans les jambes, probablement pour essayer de lui faire dire…


  Lui faire dire quoi?


  Des détails sur les «filières» qu’ils connaissaient sans doute beaucoup mieux que lui? Des révélations sur cette collusion naissante des communautés… à laquelle il refusait encore de souscrire? La raison de l’absence de son petit-fils et l’endroit où il se trouvait présentement? Mais avaient-ils réellement besoin, pour torturer, de vouloir apprendre quelque chose?


  Pauvre, pauvre «Vieux»… En avoir tant vu et vivre jusqu’à cet âge pour finir comme ça, dans des souffrances inhumaines…


  —Je leur ferai payer, Vany… Je leur ferai payer ce qu’ils lui ont fait…


  Elle sent monter l’hystérie, dans la voix de Vince, et vivement lui saisit la tête, presse contre sa poitrine le visage sillonné de larmes.


  —Oui, Vince, on le leur fera payer… au centuple! D’ailleurs, attendons un peu… Je connais leurs habitudes… La nuit ne va pas se terminer sans qu’ils se remanifestent!


  Elle lui offre sa bouche qu’il prend avec une avidité reconnaissante et durant un long moment, elle s’applique à faire renaître et cultiver, en lui, ces voluptés qu’il a découvertes, avec elle. Lui donnant du plaisir sans aller, toutefois, jusqu’à la consommation intempestive qui risquerait de compromettre leurs chances…


  Et peu de temps avant l’aube, apparaît, effectivement, une équipe de neuf V.G.U. en uniforme, porteurs de bidons qu’ils vident, à la volée, sur les cadavres et sur la croix centrale. L’habituel autodafé antiseptique qui suit, presque toujours, les opérations de cette sorte…


  Vanessa et Vince attendent que tout l’ex-agora baigne, littéralement, dans le carburant synthétique pour lâcher, en parallèle, deux giclées d’énergie dont le puissant dégagement thermique transforme, instantanément, le centre du pâté de maisons en un brasier crépitant, au sein duquel hurlent et gesticulent, torches vivantes, les V.G.U. coincés par l’incendie.


  Torches trop vite consumées, hélas… Ils crèvent trop vite, les salauds… après ce qu’ils ont fait… mais c’est toujours neuf V.G.U. de moins au service de l’A.A.! Neuf ordures ambulantes qui ne tueront plus personne…


  La nuit a été longue, mais il reste une dernière chose à faire… Dans la direction par laquelle est arrivée l’équipe d’incendiaires, Vince et Vanessa découvrent la Superélectra Spéciale qui les a amenés, eux et leur matériel. Le chauffeur et l’homme de garde commencent à s’impatienter, et font les cent pas en fumant un joint, près du véhicule. Vince voudrait les abattre lui-même, mais Vanessa s’y oppose.


  —Si bonnes qu’en soient les raisons, il faut lutter, tout de suite, contre le plaisir de tuer, Vince! Face aux V.G.U., c’est pour un œil les deux yeux, pour une dent toute la gueule, d’accord… Mais froidement! Sans jamais laisser la passion prendre le dessus… si possible! Autrement, on ne fait pas une longue carrière dans la guérilla urbaine!


  Il encaisse la nouvelle leçon. Et l’accepte. Assiste, passif, à l’attaque-éclair victorieuse de Vanessa contre les deux hommes. Jubile:


  —Deux pistolasers de plus! Et deux fusilasers!


  Vanessa ouvre le compartiment arrière de la S.S., rectifie:


  —Les neuf autres qui ont grillé avaient malheureusement leur arme de poing à la ceinture… mais leurs fusilasers sont bel et bien là, au râtelier intérieur de la tire! Non pas deux, mais onze fusilasers de plus, ma petite tête!


  C’est dans la grisaille du jour naissant qu’ils ramassent le scootélec parqué dans les ruines, le chargent à bord de la S.S. et gagnent, à vitesse grand V, l’une des entrées du domaine souterrain patiemment aménagé, au fil des mois et des années, par Vanessa et ses compagnes.


  La jeune femme procède aux vérifications habituelles qui lui disent que la voie est libre, et Vince n’en revient pas de voir glisser de côté, en souplesse, ce qui n’est, vu de l’extérieur, qu’un tas-de-gravats-soudés-par-les-intempéries comme les autres. Vanessa bougonne:


  —Je n’aime pas beaucoup manœuvrer une de nos portes quand le jour est déjà levé, mais dans cette direction-là, nous n’avons pas de vis-à-vis… en principe!


  La «porte» se referme derrière eux tandis que Vanessa parque la S.S. auprès des véhicules qui encombrent déjà le parking souterrain.


  Alors que la jeune femme le pilote, à travers un labyrinthe de couloirs et de boyaux, Vince la prend tout à coup dans ses bras. Lui plaque un baiser appuyé, sur la bouche. Un baiser de mâle. Un baiser d’homme.


  —On forme une drôle d’équipe, tous les deux, hein, chérie?


  Prise de court, elle approuve d’un signe de tête. Remuée, au tréfonds d’elle-même, par sa possessivité naissante… mais non sans de fortes réticences!


  De cette longue nuit si riche en périls et en tueries, elle ramène beaucoup plus que ce qu’il appelle «un drôle d’équipier».


  Un sacré foutu problème!


  Qui risque de se transformer, à brève échéance, en un sacré foutu sac de nœuds!


  *

  * *


  Une mauvaise nouvelle attend Vanessa.


  Myra.


  Myra, la petite brune méditerranéenne au corps de vif-argent, à l’énergie indomptable, Myra ne reviendra pas.


  Tombée dans un piège, elle a été prise par les V.G.U., violée à la chaîne par ces ordures avant d’être livrée aux masques.


  Tomiko, Phoebé, Birgit et Salaam ont appris ça par le réseau de radiorelais qui gagne chaque jour en rapidité et en efficacité. Avec cette précision qu’elle n’a pas accepté son sort et s’y est soustraite en avalant, à la première occasion, le faux ongle fait d’une matière plastique instantanément dégradable, au contact des sucs digestifs, qu’elles portent toutes. Saturé d’un poison mortel, il procure, très vite, une mort sans souffrance. La seule solution, dans un cas semblable, car quiconque tombe dans les mains des masques, parle. Finit toujours par dire tout ce qu’il sait… en échange d’une mort qu’ils n’accordent pas toujours puisque leur plus grand plaisir, dans la vie, c’est précisément la souffrance des autres.


  Salammbô, la métisse sculpturale, gronde, poings serrés:


  —Je me détournerais du massacre de toute une escouade de V.G.U. pour griller lentement un de ces fumiers… en commençant au bas-ventre!


  Birgit, la blonde Scandinave, souligne:


  —Moi aussi! Bien… bien lentement… Qu’ils hurlent pendant des heures!


  Vanessa se sent, tout à coup, très vieille et très lasse.


  —On aura probablement l’occasion de le faire, tôt ou tard… mais ça ne nous rendra pas Myra!


  Après une courte pause:


  —Phoebé… Salaam… Vous étiez dehors également, cette nuit… Votre rapport?


  Sensiblement le même, pour les deux filles. Ni Phoebé, ni Salaam, n’ont rencontré de difficultés particulières, et les communautés qu’elles ont visitées se sont montrées tout à fait réceptives au mot d’ordre de préparation à la résistance ainsi qu’à sa diffusion en tache d’huile, de proche en proche.


  —Et toi, Vanessa?


  L’interpellée secoue la tête.


  —Bilan également positif, sur ce plan-là… Pas de piège tendu… Des complications, simplement, avec trois noctueurs… et puis, au retour…


  Elle louche dans la direction de Vince, mais le gosse, épuisé, s’est profondément endormi, dans un coin de la vaste salle.


  —… et puis, au retour… l’horreur de trouver… en rapatriant ce grand machin qui est le petit-fils du Vieux… toute la communauté rayée du secteur… et le Vieux lui-même cloué sur une croix…


  Elle résume les événements, en quelques phrases, conclut:


  —En faible contrepartie de cette abomination… onze V.G.U. et trois noctueurs éliminés… Cinq pistolasers, onze fusilasers et une Superélectra Spéciale en parfait état de marche ajoutés à notre arsenal… Ceci ne compense pas cela… ni le massacre de la communauté du Vieux ni la perte de Myra, mais…


  —… mais il faut bien s’en contenter, puisque c’est ainsi que vont les choses!


  Un long moment, les cinq filles se recueillent, en silence.


  Dans le souvenir de Myra et la claire vision du peu qu’elles ont déjà fait, de tout ce qu’il leur reste à faire. Incertaines, encore, quant aux résultats de leurs initiatives, insensibles, à première vue, comme ces alluvions déposées par la marée. Mais renouvelées, jour après jour. Multipliées par tous ces gens qui apportent, eux aussi, leur grain de sable, et s’efforcent de transmettre le message à d’autres gens qui apportent d’autres grains de sable et transmettent le message, à leur tour. Avec pas mal de déchet, bien sûr, mais comment procéder autrement pour étendre la Cause à l’ensemble du territoire?


  La légendaire «grande muraille de Chine» n’a-t-elle pas été construite par des millions de coolies transportant des petits paniers de terre et mourant à la tâche, par milliers, mais non sans avoir apporté leur humble contribution au Grand Œuvre!


  C’est Vanessa qui relance enfin, d’une voix sourde:


  —La mort de Myra me touche encore plus durement, peut-être, qu’elle ne vous touche… parce que c’est moi qui vous ai persuadées de vous engager dans cette voie et que ce matin, je m’interroge… je me dis: à quoi bon?


  Et les protestations jaillissent, unanimes:


  —Ah non, plus question de douter, Vany! Pas toi!


  —Si toi, tu flanches, tout est foutu pour nous, tu comprends?


  —Pas de ça, Vany, pas d’à quoi bon!


  —Ou c’est alors que cette pauvre Myra serait morte pour rien!


  —Qu’est-ce que c’est que ce travail?


  Proférée d’un ton affecté, artificiel, l’interruption tombe comme un pavé dans une mare, déclenchant par réaction, chez les cinq filles, un fou rire nerveux, inextinguible.


  Elle provient de Donald, «le duc», qui survenant de sa cuisine avec le plateau du petit déjeuner, s’est arrêté, courroucé, devant le canapé où Vince continue de dormir comme une souche.


  Il est a moitié nu, selon son habitude, pantalon de satin bouffant et tablier aux épaulettes froufroutantes, et se plante devant l’intrus, les mains sur les hanches, avec une expression indicible de stupéfaction et de rage.


  —Alors, qu’est-ce que c’est que ce truc? Qu’est-ce que vous comptez en faire?


  Bonne question, songe Vanessa. Qu’est-ce qu’elles vont bien pouvoir faire de Vince? Plus exactement: qu’est-ce qu’elle va bien pouvoir en faire, puisque c’est avant tout sa responsabilité, à elle seule?


  Finalement réveillé par les apostrophes de Donald et les rires des cinq filles, Vince s’assoit, groggy, sur le bord du canapé. Avise le duc qui se tient devant lui, dans sa posture efféminée, son costume d’odalisque.


  Contaminé par l’hilarité ambiante, il s’esclaffe à son tour:


  —Qu’est-ce que c’est que ce pédé? Vous avez un travelo à votre service?


  —Travelo, moi?


  Le duc a bondi sous l’outrage.


  —Dis donc, blanc-bec, tu veux que je te montre avec quoi je les soigne, toutes ces dames, quand elles ont les nerfs en boule?


  Vince relève:


  —Toutes?


  Le duc riposte:


  —Toutes!


  Vanessa s’écrie:


  —Vince, non!


  Mais trop tard. Le poing de l’adolescent, projeté à toute volée, cueille le duc au menton. L’étale, à grand saccage, parmi la vaisselle du petit déjeuner, avec le thé bouillant, les accessoires coquets, le pain frais cuit à l’aube dans le four de la cuisine…


  CHAPITRE VII


  Il a fallu des mois pour que la «tache d’huile» s’étende à tout le territoire. Sporadique. Irrégulière. Épaisse et continue, dans certaines zones. Mince et clairsemée, dans certaines autres. Souvent à cause de la densité modeste des communautés rurales, dans ces zones-là, plus que par volonté de leurs membres de bouder la Cause.


  La Cause qui prend, de semaine en semaine, une ampleur toujours plus grande.


  Des jours meurtriers, des semaines, des mois incertains, longs, parfois, comme des siècles, au cours desquels l’Armée de l’Apocalypse a frappé, au petit bonheur semble-t-il, telle ou telle communauté, tel ou tel groupement d’individus réunis par leurs affinités ou le hasard des rencontres.


  Mais l’A.A. frappe-t-elle vraiment au petit bonheur? Au gré des lubies de ceux qui la dirigent?


  La carte murale à présent constellée de points multicolores –qu’il a fallu multiplier et diversifier pour rendre compte de toutes les variables d’une situation complexe et rapidement fluctuante– a permis, finalement, de démontrer le contraire:


  —Suivez avec moi cette ligne de points rouges…


  La destruction de la communauté du Vieux… passablement inoffensive, lorsqu’elle existait… n’a pas été seulement, pour ces salauds, le fruit de la facilité… une occasion de se faire la main sans courir de grands risques… ainsi qu’une honte permanente pour tous ceux des communautés voisines qui ce jour-là, ont laissé faire sans lever le petit doigt… sans tenter, par exemple, de loger une balle dans le crâne du Vieux, pendant qu’il agonisait sur sa croix… Une honte et, je l’espère, un motif de remords!


  Vanessa parcourt brièvement, du regard, l'assemblée silencieuse. Inutile d’appuyer. Un tel manque à l’appel, aujourd’hui, serait probablement inconcevable. Probablement! Mais ça ne fait pas de mal, non plus, de rafraîchir les mémoires, de temps en temps. Nul ne levant la main pour demander la parole, elle enchaîne:


  —C’était, pour notre secteur, le dernier maillon de la filière des «farineux». Á la suite de ce massacre, nous avons dû prendre de nombreux risques pour nous réapprovisionner en farine… et c’est la même chose dans tous les domaines… pour tous les secteurs! Depuis près ou plus d’un an, l’A.A. semble nous livrer une petite guerre de harcèlement… d’entraînement de ses troupes… sans programme d’ensemble apparent… en attendant de se sentir assez forte… ou d’avoir suffisamment affaibli, démoralisé les communautés pour pouvoir déclencher une opération globale… et décisive!


  D’une voix plus grave, plus lente, qui donne à chaque mot sa pleine signification:


  —Mais tout en retenant ce double motif… il est de plus en plus évident, lorsqu’on examine cette carte… que l’Armée de l’Apocalypse vise surtout à casser, détruire ces «filières» qui permettaient aux communautés d’échanger leurs produits… et de survivre! Voilà pourquoi… aujourd’hui… nous devons envisager, nous aussi, l’éventualité d’une opération globale… et décisive!


  Les derniers mots vibrent, pour la seconde fois, dans un silence qui s’appesantit, s’éternise. Une main se lève enfin. Celle d’un chef de communauté, un colosse, qui d’une voix mal assurée, tout d’abord, puis s’échauffant à mesure qu’il parle, gronde, du fond de son large poitrail:


  —Peux-tu me dire, Vanessa… avant que nous ne discutions ce point de vue… peux-tu me dire d’où te vient toute cette autorité dont tu fais preuve? Qui te permet d’exercer le pouvoir, comme ça… De critiquer les uns… et de nous dicter, à tous, notre conduite?


  Vanessa perçoit, non sans quelque sombre amusement, les réactions hostiles, souffles brusquement suspendus, regards assassins, de Phoebé, Salaam, Tomiko, Vince et même Donald-le-Duc répartis autour de la salle. Se hâte de riposter avant que l’une ou l’un d’entre eux n’extériorise ses sentiments:


  —Des tas d’excellentes raisons, Igor… C’est bien ça… Igor?


  —Ouai-ais!


  —La première s’appelait Myra. Tombée, pour la Cause, aux mains des masques. Á l’occasion d’un piège tendu par les V.G.U., avec la complicité d’une communauté qui n’avait encore rien compris, à l’époque. Croyait pouvoir ainsi tirer son épingle du jeu…


  «La seconde s’appelait Birgit. Tombée pour la Cause, au cours d’un engagement avec les V.G.U. Frappée dans le dos, à distance, par une décharge de fusilaser. C’est moi, personnellement, qui ai dû l’achever pour abréger son agonie, et bien que ses yeux m’aient supplié de le faire…»


  La voix de Vanessa se brise, l’espace d’une inspiration profonde.


  —… c’est la chose la plus affreuse, et la plus difficile… qu’il m’ait jamais été demandé d’accomplir…


  «La troisième de ces raisons, c’est votre présence à tous, dans ce domaine souterrain où nous avons vécu seules, mes compagnes et moi, durant des années… où nous pouvons nous réunir aujourd’hui, en toute sécurité, sous la protection de dispositifs qui ont fait leurs preuves… et que non sans un serrement de cœur, je l’avoue, nous avons ouvert à la Cause!»


  Le nommé Igor ironise:


  —Mais en continuant à vous le réserver, tout le reste du temps! Y en a encore beaucoup, des raisons comme ça?


  C’est un véritable géant, aux épaules énormes, qui domine Vanessa de plus d’une tête, mais c’est elle qui, le regard froid, méprisant, paraît subitement la plus grande alors qu’elle calme Vince, d’un geste, et distille, la voix basse et rauque:


  —Une seule! Et cette dernière raison, c’est que personne, ici, pas même toi, espèce de gorille mal descendu de l’arbre, ne peut se vanter d’avoir massacré plus de noctueurs et de V.G.U., conquis plus d’armes et de matériel sur l’ennemi que nous autres faibles femmes! Les quatre qui sont ici, et les deux qui sont mortes! Cette dernière raison, c’est que pratiquement tous, ici, vous avez reçu, de nos mains, le pistolaser ou le fusilaser que vous portez! Toi compris, Igor!


  Une clameur d’approbation naît et s’enfle dans l’assistance, et donnant tout à coup libre cours à sa colère, Vanessa conclut:


  —Et j’en ajouterai une cinquième, hercule à la manque, c’est que si tu es l’homme que tu veux paraître, on va se planter face à face, là-bas dans le fond, et on dégainera au signal donné, pistolasers réglés à puissance minimale, parce que je ne voudrais pas t’esquinter trop gravement… et on verra lequel des deux s’en tirera avec une aile grillée!


  Le temps de quelques battements de cœur pleins d’attente, Igor semble sur le point de relever le défi. Puis se ravise et se rassoit à sa place, feulant comme un fauve, à fond de poitrail, et jetant alentour des regards qui parient que personne d’autre n’osera lui lancer un défi semblable.


  Et qui gagnent!


  Vanessa reprend doucement:


  —Nous avons trop payé de nos personnes… consenti trop de sacrifices, mes compagnes et moi… pour supporter ce genre de contestation, Igor… Mais tout le monde, ici, tient à t’avoir dans nos rangs, moi la première! Ton… interruption n’était qu’un dernier sursaut de cette vieille répugnance du mâle à supporter qu’une femme puisse le commander, c’est ça, Igor? C’est bien ça?


  —Ben… ouais… ouais, sans doute!


  Quelques rires détendent l’atmosphère. Vanessa se relaxe, elle aussi, avant de poursuivre d’un ton plus léger:


  —Mais tu ne m’as pas tout à fait comprise, Igor! Je ne commande personne et surtout pas toi! J’essaie d’expliquer les choses comme elles sont, comme elles évoluent… et de coordonner, avec votre aide à tous… un mouvement de résistance que les atrocités quotidiennes de la V.G.U., aux ordres de l’A.A., fortifient, Dieu merci, beaucoup plus qu’elles ne le domptent! Á présent que notre réseau de relais-radio nous permet de communiquer un peu plus sûrement, un peu plus vite chaque jour, nous pouvons, face au péril de cette action globale, décisive de l’A.A., préparer notre contre-attaque.


  Quelques mains se lèvent, une voix questionne:


  —D’après toi, de combien de temps disposons-nous pour ça?


  Vanessa hausse les épaules.


  —Je n’en sais rien… Nous n’en savons rien… Certainement quelques semaines… peut-être quelques mois… Nous nous efforçons, actuellement, d’infiltrer les effectifs de l’A.A., à des échelons de plus en plus élevés… mais c’est une œuvre de longue haleine et qui réclame, également, de nombreux sacrifices… Naturellement, il serait fou de croire que de notre côté, nous ne sommes pas infiltrés par des hommes de l’A.A.! Notre seul avantage, c’est qu’en raison même de cette dispersion qui fait aussi notre faiblesse, tous les renseignements qu’ils peuvent recueillir n’ont jamais qu’une portée réduite, locale, éphémère… alors que les nôtres, plus rares, vont généralement beaucoup plus loin.


  Elle marque une pause, douloureusement consciente de la fragilité d’une partie de ses arguments. Et d’agir, à cette occasion, moins en pragmatique et en personne de bonne foi qu’en politique et en démagogue.


  Mais n’en continue pas moins:


  —Notre Cause, mes amis, repose sur bien des incertitudes… mais celle de l’A.A. n’est guère plus solide. Même s’ils ont pour eux la supériorité écrasante du matériel et des armements, ils ne savent pas, eux non plus, de quoi nous serons capables, lors de l’affrontement qui se prépare. Entre-temps, nous devons –précisément– nous y préparer au maximum. Sachant que cette préparation représente, pour l’ensemble des communautés, la seule chance de survivre et surtout…


  Non sans une nouvelle pause:


  —… la seule chance de survivre LIBRES!


  Les applaudissements qui saluent sa tirade ne calment pas les scrupules qui la hantent.


  Finalement, tous ces gens-là, le gigantesque Igor en tête, sont trop faciles à manipuler!


  Et puis il y a des mots, comme ça, qui bien amenés, bien placés dans une péroraison, déclenchent automatiquement les bravos des foules!


  *

  * *


  Accusant, d’un dernier spasme, l’ultime secousse médullaire d’un orgasme partagé, Vince laisse rouler sa tête entre les seins nus, entre les seins drus de Vanessa. Les mordille, au passage, avant de retomber près d’elle, dans un immense soupir de bien-être.


  Elle grogne avec une étrange amertume inhabituellement teintée d’ironie:


  —Satisfait, hein, mon petit coq? Je t’observais, pendant la réunion. Tu avais l’air si content de toi! Tu te disais: d’accord, elle joue la patronne, mais moi, je la baise et quand je la baise, c’est moi, le patron de la patronne!


  Il sursaute, choqué.


  —Vany! Qu’est-ce qui te prend? Pourquoi tu m’attaques comme ça? Je t’admirais, c’est tout! Je suis toujours en train de t’admirer!


  Á peine lancée, elle a regretté sa sortie. Se penche, tendrement, vers le grand corps svelte qui s’est largement étoffé, au cours des derniers mois, garni de muscles solides.


  —Pardonne-moi. J’ai reproché à Igor de faire du racisme antiféminin et j’agis tout aussi bêtement! Mais c’est sans doute une des raisons pour lesquelles une femme au pouvoir n’accédera jamais tout à fait à l’autorité d’un homme. Si forte soit-elle, dans l’amour, c’est elle qui subit l’invasion, pas le mâle! C’est ce qui explique, aussi, pourquoi toute femme dominatrice jetée à bas de son piédestal se fait généralement violer par ses adversaires. Une façon comme une autre de rétablir les hiérarchies ancestrales!


  Les yeux démesurément ouverts, il n’a pas l’air de toucher une bille. Vanessa se souvient, tout à coup, qu’en dépit de sa taille et de sa carrure, il n’a pas seize ans, et se cambre avec volupté, les mains croisées sous la nuque, la poitrine menaçant le ciel, avant de commenter paresseusement, dans un souffle:


  —Ecoute-moi les trois autres! Elles s’amusent et rigolent sans le moindre complexe, avec Donald l’increvable… Elles savent trop bien que chaque repas qu’elles prennent, chaque partie de jambes-en-l’air qu’elles s’offrent, risquent fort d’être le dernier, ou la dernière. Alors, elles en profitent au maxi… sans se poser de problèmes métaphysiques!


  Vince soupire:


  —Elles ont raison, non?


  —Cent fois, mille fois raison! Comme tu as tort de ne pas accepter leurs invitations… individuelles ou collectives… Tomiko n’est pas tellement portée sur les hommes… mais je t’assure qu’en snobant Salaam et Phoebé, tu te prives de quelque chose!


  Il se fâche:


  —Mais je ne veux pas faire l’amour avec elles! C’est toi que j’aime, Vany!


  —Vince! J’ai plus de deux fois ton âge!


  —Et alors?


  —Tu es tellement jeune… tellement neuf… et moi non. J’ai aimé avant toi. Quelqu’un de beaucoup plus âgé que moi. Et quelqu’un de mon âge. Morts tous les deux, victimes de cette saleté d’époque…


  —Avant, c’était avant, Vany. Maintenant, tu n’as plus le droit de faire l’amour avec quelqu’un d’autre… surtout pas avec Donald!


  Gaminement, elle lui rebrousse la tignasse, touchée par sa jalousie, sa fougue juvéniles.


  —Avec le duc, ça n’a jamais été l’amour au sens où tu l’entends, bébé: le grand bidule qui remplit la vie… Rien qu’un moyen commode de se calmer les nerfs… d’oublier un instant les dernières horreurs vécues au-dehors… un peu comme on prend un tranquillisant… mais en se prouvant, de surcroît, qu’on est encore vivante… Je ne pourrais plus coucher avec Donald!


  Elle secoue la tête, mélancolique.


  —Et pourtant, je m’étais bien juré de ne plus jamais retomber dans ce piège!


  Il la reprend dans ses bras, la submerge. La parcourt, tout entière, de baisers fous.


  —Ça veut dire que tu m’aimes, Vany! Ça veut dire que tu m’aimes!


  Elle se dégage en riant. Questionne:


  —Pour en finir avec le duc… qu’est-ce que tu penses de sa transformation?


  Il se laisse retomber, à regret, auprès d’elle.


  —Pourquoi tu me demandes ça?


  —Parce que ça m’intéresse et qu’elle est évidente! Tu n’as pas pu ne pas la remarquer!


  —Je trouve même que vous le laissez prendre trop d’importance. Au point de l’autoriser à porter une arme!


  —Depuis la disparition de Myra et de Birgit, nous avons besoin de tous les membres de notre minuscule communauté! Mais ça, c’est encore de la jalousie! Tu n’as pas vraiment répondu à ma question…


  Il réfléchit un instant.


  —C’est vrai. Depuis que je suis là, je l’ai vu changer du tout au tout. Si je te disais qu’au début, je le croyais un peu pédé!


  —Tu le lui as même dit! Parce qu’il tenait le rôle traditionnel d’une femme… égarée dans une garnison de soudards!


  —Il le tient toujours! Mais a presque totalement perdu ses manières affectées… féminisées! Tu crois que c’est à cause de moi? Parce que j’étais là pour l’observer? Ou par le jeu d’une espèce de… de concurrence?


  —Probablement.


  Vince fronce les sourcils, soudain soupçonneux.


  —Après la réunion, pendant que je reconduisais les autres, je l’ai vu, de loin, te poser une question. Et je t’ai vue lui répondre.


  —Exact.


  —C’était quoi?


  Elle hésite une seconde.


  —Ça, si on te le demande, tu diras que tu n’en sais rien, petit frère!


  Il s’emporte:


  —Alors, tu as des secrets pour moi? Que tu racontes à l’autre minable! Et pourquoi «petit frère»? Je vais te montrer si je suis ton petit frère!


  De nouveau, il entreprend de lui prouver que leurs parents n’étaient pas les mêmes –quoique l’inceste ne soit pas exceptionnel, en cette période troublée– et de nouveau, Vanessa, émue par son ardeur, sa ferveur infatigables, s’abandonne aux exigences récurrentes de sa jeunesse. Après tout, c’est le meilleur moyen de couper cette conversation qui devenait glissante…


  Et qui trouve son épilogue, quelques jours plus tard, au terme d’une journée fertile en alertes. Alors que le duc, en treillis de combat, l’arme au côté, débarrasse promptement la table du soir. Revient s’installer dans la grande salle, avec Vince et les quatre filles, pour participer à la «veillée», en lisant et prenant connaissance des dernières nouvelles. Les officielles et les autres.


  Phoebé achève de panser Salammbô, légèrement brûlée par le champ thermique rapproché d’une décharge de pistolaser qui l’a manquée… une fois encore, et tout le monde se dispose à se retirer pour la nuit lorsque Vanessa, ôtant le casque d’écoute qui la coiffait, prononce, doucement, le nom de:


  —Donald!


  —Oui, Vany? Tu veux quelque chose?


  —Te souviens-tu de m’avoir demandé, l’autre jour, après la réunion, si je les avais bluffés, en prétendant que nous avions infiltré les effectifs de l’A.A.?


  Il plisse le front, comme s’il réfléchissait.


  —Oui… vaguement… C’était une question logique, comme ça, juste après, mais…


  —Tu voulais savoir, en particulier, si nous avions des gens réellement bien placés, dans leur hiérarchie!


  —Ça prouve que je suis devenu un grand garçon, pas vrai? Que je ne m’intéresse pas qu’à mes petits travaux ménagers!


  —C’est vrai. Tu te souviens, aussi, que j’ai laissé échapper un nom?


  Il hésite un instant. Fait claquer ses doigts, dans un éclat de rire.


  —Très juste! Je t’ai même reproché de ne pas me faire vraiment confiance… puisque tu avais l’air de regretter d’avoir parlé trop vite!


  —Voilà… Tu te souviens de ce nom qui m’a échappé?


  Il hausse les épaules avec une moue évasive.


  —Alors, là… Moi et les noms propres… Surtout s’ils sont un peu compliqués…


  Plissant les paupières:


  —… et c’était le cas, non?


  —Schwartzenberg, Donald, c’était Schwartzenberg.


  —Puisque tu le dis…


  Non sans un second haussement d’épaules plein d’indifférence. Vanessa, le visage impassible, soupire:


  —Et tu sais ce que je viens d’entendre, Donald?


  Il secoue la tête.


  —Comment le saurais-je? Et pourquoi me poses-tu la question, à moi?


  —Parce que nous en avions parlé tous les deux, Donald… Le colonel Schwartzenberg a été arrêté… livré aux masques… pour interrogatoire!


  Fulgurante, l’horreur convulse les traits mobiles de Donald-le-duc. Mais c’est Vince qui, pareillement horrifié, chuchote:


  —Vany! C’est horrible!


  Elle se tourne vers lui, l’expression figée.


  —Encore plus horrible que tu ne le crois, Vince… et que vous ne le croyez toutes, les filles! Parce que les masques vont torturer le colonel… jusqu’à ce qu’il en crève, mais pas avant des jours… afin de lui soutirer des tas de choses qu’il ignore!


  Tirant du cou, comme pour avaler quelque chose qui passe difficilement:


  —Le colonel Schwartzenberg n’a jamais travaillé pour nous. C’est une ordure, comme tous les gradés de la V.G.U., mais à l’heure qu’il est, ces messieurs les masques torturent un innocent… considéré de leur point de vue, cela va sans dire!


  Dans le silence de catacombe qui suit sa réplique:


  —Je pense que tu as compris, mon petit Donald, que toi seul étais au courant de cette fausse nouvelle… Ni Vince, ni mes trois compagnes n’étaient dans le coup. Ils n’auraient pas su, ni elles, ni lui, demeurer parfaitement naturels avec toi, jusqu’à ce que je reçoive la confirmation…


  Il bégaie:


  —La confirm… la confirmation de quoi, Vanessa? C’est un malentendu! Une erreur monstrueuse! Je ne comprends pas ce que tu…


  Elle tranche:


  —Un peu de dignité, petit duc! Épargne-nous cette comédie! Tu es le seul qui ait pu transmettre la fausse nouvelle… preuve que ton «sauvetage» d’il y a deux ans, par nos soins, n’était pas fortuit… Preuve que depuis deux ans, nous avions un espion… et quel espion… à domicile!


  Phoebé intervient, consternée:


  —Heureusement que jusqu’à une date récente, on n’a jamais vu en lui qu’un bouffon… le repos des guerrières… et qu’on ne lui a jamais… par principe… révélé les secrets de nos issues!


  Salaam explose, gaillarde:


  —Du moins celles de nos souterrains! Ah, tu peux dire que tu nous as bien baisées… dans tous les sens du terme!


  Tomiko:


  —Pourquoi ne pas l’avoir gardé encore un peu, Vanessa? Et pratiquer l’intox sur une grande échelle, par son intermédiaire?


  —Je viens de le dire, Tomi! Il aurait fallu que nous soyons tous dans le coup, et ça ne l’aurait pas abusé bien longtemps… Une fois de plus, c’est moi que j’accuse… Les pièges dans lesquels j’ai failli tomber, plus d’une fois… ceux qui ont coûté la vie à Myra et Birgit… j’aurais dû comprendre beaucoup plus tôt…


  Se retournant vers Donald effondré sur le bord d’une chaise:


  —Ils y avaient mis le paquet, petit duc, quand ils t’ont esquinté avant de te coller dans nos pattes… C’est comme ça qu’ils nous ont possédées, et c’est ce qui fait leur force: ils ne reculent devant rien! Tu pouvais vraiment crever de tes blessures! Il a fallu vraiment qu’on se bagarre, toutes les six… au temps où nous étions six… pour sauver ta misérable carcasse! Tout ce que je me demande encore… compte tenu de ce qu’ils t’ont fait, c’est… pourquoi?


  Il ne se méprend pas sur le sens de la question. Répond d’une voix détimbrée, une voix morte:


  —L’émetteur-récepteur qui transmet tout ce que je dis et tout ce que j’entends a été chirurgicalement implanté dans ma gorge et mon oreille interne, Vanessa… Je voulais vivre, tu comprends? Vivre…


  Brusquement, la lourde résignation qui l’écrasait se dissipe et son débit s’accélère, s’envole dans le suraigu à mesure que les paroles se bousculent, de plus en plus fort, pour franchir l’obstacle de ses lèvres blanches:


  —Parce que j’ai aussi la… l’équivalent d’une micro-bombe… quelque part au niveau des nerfs optiques… Attendez, les gars! Je suis sûr qu’elles vont me laisser partir! J’ai été chouette avec vous, les filles! Je vous ai bien fait rigoler, souvent… et pas seulement rigoler… depuis plus de deux ans…


  Tombant subitement à genoux:


  —Vous allez me laisser partir, dites? Ou me garder, tenez! Je vous ferai encore des bons petits plats… et rigoler… et jouir!


  Il reprend la voix sourde, artificielle, qui s’adresse à ses correspondants de l’extérieur:


  —J’ai bien fait mon boulot, les gars! Laissez-moi vivre! Je peux rien leur dire de compromettant: je ne sais rien! Une fois ma radio enlevée… Pas vrai, les filles? Vous allez me faire enlever ma radio implantée par ce vieux chirurgien qui… Mais dites-le! Dites-leur ou ils vont…


  Un spasme horrible, d’une violence extrême, le cambre, le tétanise des pieds à la tête alors qu’il rampe sur le sol et tente, vainement, d’agripper les jambes de la fille la plus proche. Une ultime secousse… Donald-le-duc ne bouge plus, et Vanessa, qui se penche, découvre, à la place de ses yeux, une sorte de magma rougeâtre qui commence à déborder, lentement, des orbites déchiquetées.


  Pas impressionnée pour autant, Salammbô distille, à mi-voix, l’oraison funèbre de l’homme qu’une impulsion électromagnétique vient d’exécuter, à distance:


  —Il a raison, je regretterai deux choses, en lui… Les bons petits plats qu’il nous mijotait, avec les moyens du bord, et…


  Dans un sourire de louve qui s’apprête à mordre:


  —… sa grosse bite!


  Vince émet un drôle de hoquet, et Salaam se retourne vers lui, truculente.


  —Ça te la coupe, hein, junior, qu’une dame puisse parler comme ça?


  Un grand rire sonore fait danser, l’espace d’une seconde ou deux, sa poitrine sculpturale.


  —C’est-à-dire exactement… au détail anatomique près… comme les hommes l’ont toujours fait… en parlant des femmes!


  Elle allonge les mains pour bouleverser la coiffure de Vince, d’un geste affectueux.


  —J’ai bien peur, junior, que ton saint homme de grand-père ait un peu trop protégé ton enfance des dures réalités extérieures!


  Montrant le cadavre à l’affreux regard rouge:


  —Qu’est-ce qu’on fait de ça? On s’en débarrasse? Ou on le découpe et on le sale en prévision de cet hiver?


  Vanessa objecte calmement:


  —On ne peut pas faire ça!


  —Sans blague?


  Salaam ricane:


  —Comme ces braves gens, dans le temps, qui avaient de ces sensibleries à l’égard de leurs animaux familiers… mais finissaient par les bouffer quand même!


  Et Vanessa répond, s’entend répondre:


  —C’est beaucoup plus simple que ça, ma grande… Nous n’avons plus une miette de gros sel!


  CHAPITRE VII


  «Mais avec quoi salerait-on le sel, si le sel cessait d’être salé?»


  Ou quelque chose d’approchant… Une citation biblique, non? C’est-à-dire issue de ce gros bouquin vénérable à quoi quelques-uns attachent encore une valeur immense… Vanessa se répète, mentalement, la jolie phrase ronflante… Dont le corollaire s’impose de lui-même… Pourquoi l’homme a-t-il besoin de sel? Et de tout un tas de substances, protéines, lipides, glucides et le reste, qu’il doit bien trouver quelque part, lorsque les sources d’approvisionnement normales se raréfient…


  Mais qu’est-ce qui est normal et qu’est-ce qui ne l’est pas?


  Dans un monde où jour après jour, craquent les critères les plus évidents, les bases de raisonnement les plus indiscutables et jusqu’aux habitudes, aux attitudes mentales que l’on avait toutes raisons de croire définitivement ancrées? Installées, à demeure, jusqu’à la fin des siècles?


  Est-il normal de vivre pendant plus de deux ans avec un être humain, quel qu’il soit, et de le voir crever à ses pieds, d’une manière particulièrement sauvage quoique particulièrement sophistiquée, sans se poser d’autre problème que celui de savoir si l’on pourra renouveler sa provision de sel assez tôt pour le garder consommable, en vue des rigueurs de l’hiver?


  D’accord, il est au frais, pour le moment, avec le reste de leurs réserves, dans la chambre froide de fortune qu’elles ont aménagées…


  Vanessa frissonne, délicatement, et son doigt se crispe sur la détente du fusilaser tandis qu’elle constate, non sans une pointe d’ironie macabre, le basculement brutal, involontaire, de ses réflexions philosophiques dans le domaine du pragmatisme le plus glacial!


  Basculement qui lui fournit, du même coup, sa réponse: tout, absolument tout est normal, dans ce monde où tout, absolument tout est devenu monstrueusement anormal… par rapport à des «normes» qui n’ont déjà plus cours, depuis pas mal d’années… et dont bientôt, plus personne ne se souviendra! Qui paraîtront aussi ridicules que les incantations, les superstitions et les danses magiques des anciennes peuplades primitives!


  Tout, absolument tout n’est-il pas «normal»? Á partir du moment où l’on cultive en soi cette prétention de vouloir survivre?


  Les masques… Pourquoi penser aux masques, à ce stade de ses réflexions?


  Parce qu’au fond, sans aller jusqu’à leurs outrances, leur goût morbide pour la torture et la souffrance des autres, elle est, ils sont tous des psychomutants! Extérieurement, physiquement encore «normaux», toujours humains, selon toutes les apparences, mais intérieurement modifiés, transformés, «mutés». Irréversiblement, irréparablement autres…


  Elle lâche un instant son arme pour faire jouer sous les vieux gants, ses doigts qui s’engourdissent. Chasser, aussi, les flocons de neige qui périodiquement, collent à ses lunettes protectrices. L’hiver est là, qui s’annonce implacable. D’abord, parce qu’il commence tôt. Ensuite parce que sous les coups dispersés, imprévisibles, des effectifs de l’A.A., tout devient de plus en plus aléatoire. De plus en plus difficile. Cette attente, par exemple, pour ne citer qu’elle… Est-il normal que tous les cinq, Vince compris, soient en train de risquer leurs peaux pour ramener du sel? Sans aucune certitude de ne pas attendre pour rien, ou pis encore, pour quelque chose… mais pas exactement ce qu’ils croyaient attendre?


  Peu à peu, s’infiltre dans la tête et dans tout le système nerveux de Vanessa l’intuition d’un désastre imminent. D’une menace extérieure prête à se matérialiser, d’un instant à l’autre.


  Elle essaie de raisonner, d’analyser son sentiment. L’inconvénient de ce «sixième sens», de cette perception supposée des «champs» hostiles, c’est que dans une situation où le danger, l’angoisse, ne sont plus des visiteurs occasionnels, mais des compagnons de tous les instants, ils devient pratiquement impossible de percevoir, dans ces domaines, la moindre surenchère! C’est comme ça qu’on finit par avoir peur de son ombre et qu’on n’ose plus lever le petit doigt. Ou qu’on se met à tirer, sans faire de différence, sur tout ce qui bouge!


  La filière du sel… Une des plus vieilles et des plus sûres… Depuis les usines de désalinisation de la côte chargées d’alimenter en eau potable la partie de la population assez heureuse pour recevoir encore ce service considéré naguère comme tellement «normal», tellement acquis pour toujours, dans les sociétés civilisées! Et dont le sous-produit, naturellement, est le sel. Un sous-produit que l’A.A. n’a jamais pu monopoliser, Dieu merci. Pas plus, d’ailleurs, que la plupart des autres «filières». Parfois ébranlées. Jamais définitivement coupées…


  Incapable de lutter seule, plus longtemps, contre sa tension croissante, Vanessa chuchote:


  —Rien à signaler?


  Reçoit successivement, en bon ordre, les réponses paisibles des quatre autres. Seul, Vince ajoute:


  —Pourquoi? Tu vois quelque chose?


  Et Vanessa secoue la tête, dans le vide, avant de répondre:


  —Non, rien!


  Consciente d’exprimer, par ces deux mots, ces deux monosyllabes dépourvus de toute équivoque, beaucoup plus que ce qu’ils ont l’air de contenir, à première vue.


  Non, elle ne voit rien. Elle ne voit plus rien! Pas même où elle va. Pas même où ils vont tous. Pas même pourquoi elle se bat encore au lieu de se coucher et d’attendre, paisiblement, que les hommes de l’A.A. viennent lui couper la gorge…


  Ils avaient –les réducteurs de tête, les éternels je-sais-tout porteurs de diplômes et de grosses lunettes –ils avaient un mot pour ça, en temps de guerre. Un mot pour expliquer l’état de ces soldats qui combattaient comme des héros et soudain s’écroulaient, aux moments les plus inattendus. Ou celui de ces «espions», de ces agents de renseignements opérant dans l’ombre, derrière les lignes ennemies, et qui du jour au lendemain craquaient comme des noix, se laissaient acheter par les gars d’en face!


  Épuisement motivationnel, voilà… Brusquement et parfois pour un incident mineur, une bêtise, la perte soudaine de toute motivation, de toute raison de vivre et de survivre. De toute énergie subitement drainée par cette question éternelle, cette question dangereuse:


  Á QUOI BON?


  Puis un léger bruit l’alerte et Vanessa se retrouve, d’un seul coup, pleinement lucide et débarrassée de ses doutes et en pleine possession de ses moyens.


  —Attention, vous autres…


  —Paré, Vany!


  Quatre fois de suite, par retour des ondes à courte portée qui maintiennent la liaison, en sourdine.


  Et juste à l’endroit où il aurait dû apparaître, une petite heure plus tôt, mais on ne fait pas toujours ce qu’on veut: le premier porteur avec son sac de sel sur l’épaule, ouf! Beaucoup d’attente et d’attention braquée et de tension croissante pour des prunes… Car Vanessa identifie, sans hésiter, ce premier porteur: Gardell en personne, le chef bossu et bancal, mais fort comme un taureau, du clan qui constitue le dernier maillon de la filière. Suivi du jeune Samuel, son fils. Suivi de la robuste Mathilda, mère de l’un, épouse de l’autre, et d’un quatrième porteur. Tous pareillement chargés du petit sac caractéristique de cinquante livres de sel marin fraîchement importé depuis la côte…


  Vanessa envoie sur les ondes:


  —O.K., Vince. Tu peux amener la S.S.!


  —Comme si c’était fait, Vany!


  Tableau habituel et paisible de l’échange d’une denrée précieuse contre un contingent de piles rechargées…


  Et sans autre transition, le cauchemar, la chute verticale dans le monstrueux, dans l’absurde… comme vécue, au ralenti, par les quatre filles: Tomiko et Phoebé, Salaam et Vanessa qui sortent prudemment de leurs cachettes… et les «salins» qui les hèlent, comme d’habitude, et se délestent de leurs sacs qui paraissent bien légers, tout à coup, probablement gonflés de papiers ou de feuilles mortes… et qui révèlent, en s’envolant, les fusilasers qu’ils dissimulaient, sous leur masse apparente.


  Gardell graillonne:


  —Mains en l’air, les pétasses! Et pas de conneries!


  Souligné par le rire gras, d’une vulgarité repoussante, de la mégère. Et le hennissement ravi de leur crétin de fils.


  Salaam explose, incapable de se contenir:


  —Tu es une belle ordure, Gardell! Un pire fumier que tous les masques de la terre!


  —Et toi une grosse poufiasse, la négresse! Tenez-vous tranquilles, toutes les quatre, jusqu’à ce qu’on en termine avec vous!


  Vanessa s’informe, la voix ferme:


  —Qui ça, Gardell? Pas toi tout seul et ta famille de dégénérés?


  Il ricane:


  —La flatterie te mènera nulle part!


  Ricane de plus belle lorsque les puissants projecteurs s’allument, plantés sur des points élevés, à plus de cent mètres à la ronde, tandis que jaillissent des fusées éclairantes pourvues d’un système de sustentation qui se stabilisent au-dessus d’eux, baignant tout le secteur d’une lumière aveuglante.


  Vanessa voit le clan Gardell accuser le choc de la lueur du projo qui les frappe en plein fouet, en pleine gueule. S’écrie:


  —Ça te rapportera quoi, connard?


  —Je vous baiserai toutes, bande de putes! Ils me l’ont promis!


  —Plutôt crever!


  Le mot de passe dont elles sont convenues, dans une situation semblable. Le mot-clef qui donne le signal de l’action, chacune d’elles plongeant à couvert et tirant sur le ou les ennemis qui lui sont le plus accessibles, de gauche à droite.


  Une fois encore, la manœuvre si souvent répétée, si souvent utilisée, réussit comme à l’entraînement: leurs quatre vis-à-vis s’écroulent sans qu’un seul ait pu se servir de son arme.


  —Toutes à la S.S.! Par ici! Vite!


  Vanessa qui file, pliée en deux, à travers les ruines, le fusilaser braqué à hauteur de hanche, trébuche et tombe et se retourne en entendant, derrière elle, hurler Salammbô:


  —Venez-y, tas de fumiers! Montrez-vous si vous êtes des hommes!


  Redressée, silhouette fantastique et gesticulante fusillée de lumière crue, elle tire sur un projecteur et l’éteint, du premier coup, malgré la distance. Bondit pour en ajuster un deuxième, sans chercher à s’abriter le moins du monde. Hurlant toujours:


  —Ça, c’est du tir, hein, bande de pédés! Amenez-vous, quoi, merde! Vous en avez ou vous en avez pas? Je vous prends tous, à poings nus! Par deux, si vous voulez! Et plaf!


  L’interjection, soulignée d’un rire de folle, accompagnant l’éclatement d’un nouveau projecteur.


  Vanessa, dans un éclair, a compris ce qui se passe: comme elle a plus ou moins craqué, elle-même, tout à l’heure, mais dans le silence et la discrétion, Salaam est en train de craquer, à son tour. Á sa propre manière explosive. Tonitruante. Elle en a ras-le-bol. Elle a touché son point de non-retour. Elle ne veut plus que se battre, et se battre encore, et tuer, et se faire tuer, peut-être? Elle est dans l’état d’esprit où elle attaquerait, sans armes, une S.S. blindée hérissée de canons-lasers. Salammbô, la plus forte de toutes…


  Revenue en arrière, Vanessa lance avec désespoir:


  —Salaam, viens! Salaam… NON!


  Elle fonce, éperdument, pour lui plonger dans les jambes. Trop tard. Manié par quelque tireur d’élite, un fusilaser couche Salammbô, sanglante, parmi les briques et les gravats.


  Un sanglot suffoque Vanessa et des larmes brouillent sa vue.


  —Salaam, pourquoi? POURQUOI?


  Malgré ses souffrances, qui doivent être atroces, la métisse grimace un sourire, comme dégrisée.


  —J’ai perdu les pédales, hein, Vany? Quelques secondes de trop. Faut croire que c’était mon heure…


  Son visage se convulse, mais ses yeux ne quittent pas le visage de Vanessa.


  —Rends-moi le même service qu’à Birgit, tu veux? Et grille-moi bien! Leur en laisse pas! Il sera pas dit que ces ordures auront bouffé du ragoût de Salammbô!


  Elle a un faible éclat de rire, et Vanessa entend résonner ses propres sanglots convulsifs tandis qu’elle exécute, comme une automate, le dernier souhait de sa meilleure amie.


  Quelque chose la frappe au ventre… Elle éprouve une curieuse sensation de brûlure ou de piqûre… Baisse des yeux qui déjà se brouillent vers l’étrange projectile en forme de grosse aiguille qui, jailli de nulle part, vient de la percuter.


  Elle distingue, vaguement, la S.S. surgie non loin d’elle, sous le feu de plusieurs lasers. Est-ce Vince qui la conduit? Est-ce Phoebé, est-ce Tomiko qui courent vers le véhicule, sans cesser de tirer pour couvrir leur retraite?


  Et puis, tout s’efface. Vanessa glisse et sombre, comme en un gouffre, dans le néant d’une inconscience profonde.


  Ou de la mort.


  *

  * *


  Vanessa revient à la vie. Ou bien est-ce le rêve qui continue? Ce rêve dans lequel, touchée par une flèche, elle se retrouvait nue, bras en croix, sur une plage de sable, sous un ciel sillonné d’énormes insectes aux ailes membraneuses, aux mâchoires acérées…


  Encore aux trois quarts inconsciente, elle porte la main à la minuscule blessure laissée, sur son ventre lisse, par ce projectile étrange qui a pris, dans son rêve, la forme d’une flèche. Le sable de la plage est agréablement tiède et doux, sous son corps dénudé. Tiède et doux le soleil, sur sa peau nue. Peu à peu, Vanessa se rend compte qu’elle est complètement nue. Qu’elle ne repose nullement sur le sable fin d’une plage, mais sur une couche moelleuse, soyeuse, et que cette lumière qui l’inonde n’est pas celle du soleil, mais de quelque source lumineuse coulant, au-dessus d’elle, d’un plafond invisible.


  Elle comprend, alors, qu’elle a ouvert les yeux, et cherche à identifier, sans y parvenir, l’endroit où elle s’est réveillée. Elle voudrait se lever, mais ses membres lui refusent encore tout service. Puis la mémoire lui revient, en cataracte, et ses yeux se referment d’eux-mêmes. Sans lui cacher, toutefois, les images affreuses qui ont précédé sa propre mort temporaire… Salammbô, oh, Salammbô, pourquoi? Et Vince, Tomiko, Phoebé? Aperçus pour la dernière fois au volant ou bien à proximité de la Superélectra Spéciale prise sous le feu de l’ennemi… Morts, aussi? Après Eddie, et Jimmy, et Myra, et Birgit, et tant d’autres… Ça ne paraît pas possible, pas possible, et pourtant…


  Elle, en tout cas, n’est pas morte… Sans qu’elle sache très bien, encore, si cette découverte lui apporte de la joie ou du désespoir… De nouveau, par association d’idées, sa main cherche faiblement, sur son ventre, la trace de l’impact qui a précédé, provoqué sa perte de conscience… Un de ces projectiles-seringues emplis de soporifique dont les vétérinaires se servaient, jadis, pour endormir les gros animaux, à distance… Pas étonnant qu’elle ait fait ce rêve…


  Puis la signification de l’événement vint la frapper en pleine face: elle est aux mains de l’A.A. et ils l’ont voulu vivante.


  Vivante!


  Machinalement, l’ongle de son pouce gauche tente de détacher l’ongle faux, saturé de poison, collé à son index. Mais elle a beau gratter, gratter jusqu’au sang… rien. Plus rien. Instruits par de précédentes expériences, ils lui ont ravi son dernier moyen de leur échapper, son unique porte de sortie, et cette fois, la découverte la frappe au ventre, plus durement que ne l’a fait le projectile… Vivante aux mains de l’A.A.! Vivante et livrée aux masques, sans aucune possibilité de leur claquer entre les pattes… Une perspective dont l’horreur absolue rejette Vanessa, tétanisée en posture fœtale, dans le néant miséricordieux de l’inconscience…


  Sa seconde émergence est très différente… Déjà, elle sait! Et durant cette seconde séquence, cette ultime séquelle de son sommeil chimiquement induit, les cauchemars –ces convulsions anarchiques d’un cerveau partiellement débranché qui profite de l’occasion pour «faire son ménage»– ont inscrit, programmé, intégré les faits dans sa banque de données intérieure. Elle est prête à regarder les choses comme elle sont… et réagir en conséquence.


  D’abord, elle se détend, se relaxe en gémissant doucement, comme si elle était toujours dans les vapes, et couchée sur le dos, immobile, scrute le plafond d’un regard qui filtre entre ses longs cils. Á force d’ingérer des doses de nyctaline, il en reste quelque chose et ses yeux aiguisés ne tardent pas à distinguer, au sein de la lumière diffuse, l’objectif d’une caméra braquée, en plongée, sur sa personne.


  Du cinéma, pas vrai? Ils veulent du cinéma?


  Parfaitement maîtresse d’elle-même et de sa lucidité reconquise, elle feint de vivre un nouveau rêve et ce rêve n’est pas un cauchemar, mais un rêve érotique qui la fait s’étirer, sur sa couche, comme une chatte heureuse se roulant au soleil.


  Elle va, même, jusqu’à sourire aux anges… En projetant, doucement, sa tête de droite et de gauche comme une amoureuse en manque de volupté… Se cambre comme un arc, offrant à la caméra deux seins aigus aux pointes éperdument braquées…


  Et puis, le rêve se précise… ses propres doigts agiles mimant, tout au long de sa silhouette ondulante, onduleuse, les caresses de l’amant qui –dans son rêve– la parcourt de baisers, des cuisses à la poitrine… hanches mouvantes, imperceptiblement… au rythme de l’étreinte future…


  Rythme qui s’accélère, en même temps que la danse des seins, les ondulations du ventre agité par une respiration de plus en plus haletante… jusqu’au paroxysme qui écartèle la dormeuse en travers de sa couche… avant de la rejeter, membres épars, dans un monde réel et décevant, qu’elle fait semblant de découvrir… Un monde où ne lui restent plus que ses yeux pour pleurer… ce qu’elle fait en s’asseyant, lentement, sur le bord du lit, dans une attitude accablée… Un petit sketch porno, une interprétation –comme eût dit Salaam– à faire bander un eunuque! Mais sa seule méthode de défense, et peut-être d’attaque, et peut-être de survie… contre ce ou ces observateurs invisibles qui suivent son réveil, en direct, le filment, ou font vraisemblablement l’un et l’autre… Les armes originelles de la femme, qui même dans ce monde en décomposition, n’ont jamais cessé d’être efficaces…


  Debout et prenant grand soin de se tenir très droite, l’abdomen rentré, la taille cambrée, les seins frémissants et bien en évidence, elle explore sa prison, petite cellule aux murs capitonnés, baignant dans cette lueur diffuse… Elle remarque, en levant la tête, que l’objectif suit tous ses mouvements… mais est prise au dépourvu quand une porte s’ouvre et que jeté de l’extérieur, un long vêtement blanc et fluide atterrit sur la couche.


  —Enfile ce truc-là!


  Une voix rude. Masculine. Elle obéit lentement, consciente que le mince tissu de la longue toge diaphane, ornée de dentelle, l’habille moins qu’il ne met en valeur, dans le style orgies romaines, sa nudité à peine voilée.


  Surtout quand sur un nouvel ordre de cette voix masculine –celle d’un V.G.U. en uniforme– elle doit sortir en pleine lumière, dans un large corridor aux murs couverts de tableaux, aux nombreuses niches meublées de coffres anciens et d’armures métalliques telles qu’elle n’en avait jamais vu que dans les livres. Probablement soustraites, durant les Grands Désordres, aux trésors de quelque musée…


  Sans un mot, le V.G.U. lui tend des mules garnies de fourrure synthétique blanche, et pour les passer à ses pieds, elle s’agrippe à l’épaule du garde, laissant s’ouvrir largement, dans sa position de déséquilibre, la toge dont la ceinture lâche s’est dénouée.


  Quand elle récupère sa stabilité, tant bien que mal, juchée sur une paire de hauts talons, le visage de l’homme s’est congestionné, et sa respiration siffle légèrement, dans sa gorge. Il la fait passer devant lui, d’un geste brusque, et Vanessa n’a pas besoin de se retourner pour sentir, sur une chute de reins qu’elle balance plus que de raison, le regard lourd de l’homme en uniforme.


  —Par ici!


  Elle feint de se tordre le pied, sur ses talons-échasses, trébuche et tombe, aux trois quarts dénudée. Il est littéralement rouge brique lorsqu’il la relève et frappe, respectueusement, à une grande porte.


  —Qu’elle entre! Seule!


  La voix qui vient de crier, de l’autre côté de la porte, est grave, sonore, impérieuse. Le V.G.U. écarte le battant, s’efface pour laisser passer Vanessa. Essoufflé, empourpré, la sueur perlant au front comme après une longue course. Elle lui murmure:


  —Merci!


  Levant vers lui, en le frôlant, un regard de noyée.


  Le regard d’une faible femme sans défense. Rejetée, après un bref contact humain, aux incertitudes d’un destin fertile en inconnues de toutes sortes.


  CHAPITRE IX


  La porte se referme derrière Vanessa, avec un claquement discret qui ne s’en répercute pas moins, longuement et fortement, dans l’immense pièce aux proportions de cathédrale.


  Dans un gigantesque fauteuil, trône un homme gigantesque, face à un holocube de dimensions inusitées, à l’échelle de l’homme et du fauteuil et de l’ensemble de la pièce.


  —Avance et viens ici, Vanessa!


  Il n’a pas élevé la voix, mais l’acoustique est telle que l’ordre claque et résonne comme la mèche d’un fouet dans le silence ambiant. Il ne la regarde pas, même pas du coin de l’œil, tandis qu’elle s’approche de lui, à l’oblique, par rapport à son large dos tourné. Sait-il vraiment qui elle est? Au point de négliger la présence de toutes ces armes blanches, tranchantes ou contondantes, étalées sur tables et guéridon, étagères et panoplies murales, dans toute la vaste pièce?


  Saisir une de ces armes et la lui planter dans la gorge… En finir, tout de suite, avec doutes et incertitudes… Elle décrit un léger crochet pour passer auprès d’une table sur laquelle repose, entre autres objets, une dague acérée, délicatement profilée, qui se prêterait magnifiquement, elle en est sûre, au lancer de précision… Elle allonge la main, pressentant le poids, l’équilibre de l’arme, entre ses doigts… Se ravise au dernier moment… Les gens de l’A.A. sont depuis longtemps passés maîtres dans l’art de tendre des pièges… Rejetant, lentement, l’air un instant bloqué dans ses poumons, elle poursuit sa route, stoppe à l’endroit qu’il lui indique, en silence, d’un index pointé.


  —Vanessa, c’est bien ton nom?


  —Depuis plus de trente ans!


  —Tu ne les fais pas!


  Même avachi dans les profondeurs de son grand fauteuil, sa taille, sa stature demeurent évidentes. Un gilet de cuir clouté, largement ouvert sur sa poitrine, expose une solide musculature. Et le regard qu’il lève vers elle exprime une dérision paisible, un mépris ostensible empreint de cruauté.


  —Alors, c’est toi, la fameuse Vanessa! La pasionaria des minables! Le symbole de la résistance à l’Armée de l’Apocalypse!


  Instantanément, elle se force à entrer dans le jeu. Riposte en soutenant son regard:


  —Je n’ai jamais eu le sentiment d’être, ni fameuse, ni symbole de quoi que ce soit, encore moins pasionaria, pas plus des minables que de personne d’autre! Rien qu’une créature humaine qui, depuis qu’elle est au monde, a dû se battre pour y survivre!


  Elle voit, tout de suite, qu’elle a marqué le premier point. Pas plus que cet autre gorille prénommé Igor qu’elle a dû remettre au pas, lors d’une des dernières réunions dans leur Q.G. souterrain –et que signifie «leur», aujourd’hui où probablement, elle reste seule de l’ancienne équipe?– son colossal interlocuteur n’appartient à ce genre d’homme qu’une «faible femme» peut attendrir. Il le prouve, d’ailleurs, en éclatant d’un rire profond, écrasant, à la mesure de son poitrail, avant de s’exclamer, sarcastique:


  —Tu nies ton côté passionné, hein? Eh bien, on va voir!


  Il braque un module de télécommande vers l’holocube géant qui ranime aussitôt, dans ses profondeurs à trois dimensions, l’image de Vanessa, grandeur nature, qui s’agite dans un sommeil visiblement peuplé de cauchemars. Elle constate qu’il l’observe, à la dérobée, et juste à temps, retrouve assez de présence d’esprit pour jouer la stupéfaction:


  —C’est pas vrai!


  Il ricane, satisfait comme un gosse:


  —Eh oui! Mais c’est pas ça qui nous intéresse!


  Et Vanessa s’empresse de noter, dans un coin de sa mémoire, pour éventuelle référence ultérieure, ce trait de son caractère: cette joie enfantine d’étonner, de surprendre. Mieux on connaît son vainqueur, plus on multiplie ses chances de reprendre le dessus, tôt ou tard…


  —Regarde bien…


  Un autre contact du module accélère le déroulement des séquences, prêtant à l’effigie en 3-D de Vanessa une activité frénétique qu’il ralentit, de loin en loin, pour souligner au passage:


  —Là, tu réalises ce qui s’est passé… entre quelles mains tu es tombée… et regarde!


  L’holo passe d’un gros plan du visage angoissé de Vanessa à la reproduction agrandie, en relief, de sa main gauche.


  —Tu vois? Ton pouce qui gratte ton index! Mais l’A.A. sait tirer parti de ses erreurs, mon petit…


  Dans un nouvel éclat de rire:


  —D’ailleurs, les gens bien ne se rongent pas les ongles! Ah-ah-ah… nous y voilà!


  C’est maintenant la séquence du rêve érotique. Vanessa constate qu’elle a parfaitement joué le coup. Avec un léger excès de bruitage, peut-être, côté soupirs. Mais qui produit son effet! Bien que ce soit la seconde fois, au moins, qu’il visionne le spectacle, l’homme a les yeux à fleur de tête et la respiration brève. Il ne marche pas, il court! Halète, littéralement, lorsque le rêve terminé, elle s’assied, prostrée, sur le bord de la couche.


  Il émet un nouveau rire gras, viscéral.


  —Honteuse, non? D’avoir pu rêver des choses pareilles! De réaliser que tu as ça en toi… que derrière ta façade de grande dame distinguée… tu ne vaux pas mieux que la pire des putes!


  Un inadapté sexuel, malgré son gabarit… Toujours en décalage par rapport à ses propres fantasmes…


  Vanessa, dents serrées, force dans la dignité, la froideur.


  —Ce genre d’insulte ne salit que ceux qui les profèrent! Tu n’arriveras pas à m’humilier! Je les prends de qui elles viennent!


  Une lueur d’amusement naît dans le regard du gigantesque personnage.


  —Elles viennent de qui, d’après toi?


  Vanessa hausse les épaules, le mouvement entraînant, à sa suite, les deux longs plis verticaux, rectilignes, qui s’accrochent à ses seins tendus, dardés comme des armes. Elle voit scintiller ses yeux alors qu’il coupe l’holocube, d’un geste sec, décisif.


  Braque sur elle un spot qui sans lui ôter sa toge, l’en déshabille. Pourquoi continuer à s’intéresser au fantôme holographique lorsqu’on a l’original à sa disposition? Légèrement oppressée, Vanessa riposte:


  —Un quelconque sous-fifre de l’A.A.! Plus fort en gueule qu’en pouvoirs et en actes!


  Instinctive, la colère flambe dans les prunelles du géant. S’y consume, en quelques secondes, avant de se reconvertir en amusement pur et simple.


  —Un vrai petit chat sauvage ou plus exactement… une vraie petite chatte! Toutes griffes dehors! Tant de réserve et de dignité glaciale dans ce petit corps voluptueux! Parce que tu ne m’abuseras pas, Vanessa! Je t’ai vue rêver! Tu ne vas pas me faire croire qu’une fille qui vit de tels rêves n’est pas une pasionaria! Une passionnée!


  Elle baisse les yeux. Comme pour cacher son humiliation. En réalité pour cacher son triomphe.


  —On ne maîtrise pas ses rêves! Ce qui compte, c’est ce qu’on est quand on ne rêve pas! Quand on est réellement soi-même et non le reflet de profondeurs subconscientes auxquelles… auxquelles c’est l’honneur de l’être humain de ne jamais céder, sitôt qu’il comprend qu’elles existent!


  Il se lève, posément. Pesamment. Dépliant son immense carcasse avec la lenteur et la complaisance d’un numéro familier, cent fois exécuté. Le numéro qu’il doit faire quand il veut, par sa seule présence physique, impressionner et conditionner un auditoire.


  Impressionnant, il l’est. Et son numéro, efficace. Deux mètres, au bas mot. Large en proportion, les épaules –énormes– s’évasant démesurément à partir de hanches étroites, et d’un abdomen trop musclé pour être idéalement plat. Le tout juché sur la double colonne d’une paire de cuisses puissantes, moulées dans un pantalon collant qui dessine, à leur jonction, une bosse à la taille du personnage.


  —Un quelconque sous-fifre, pas vrai? Regarde-moi bien, Vanessa! Tu as entendu parler de Gunther?


  Gunther. Le nom, vrai ou faux, du chef suprême hypothétique et presque mythique de l’A.A. Sans que l’on ait jamais su s’il étiquetait un homme ou un robot. S’il n’était rien de plus que le nom de code d’une entité collective ou le surnom de quelque superordinateur…


  Elle approuve d’un signe de tête. Réellement impressionnée, cette fois.


  —Tu ne vas pas me dire que…


  C’est son tour d’approuver. Bienveillant. Presque débonnaire.


  —Si… C’est une légende tenace qui veut que les grands conquérants de l’histoire… Napoléon… Hitler… Attila… Gengis Khân… aient tous été de petits hommes… Moi, je suis Gunther, Vanessa… et je suis le chef suprême de l’Armée de l’Apocalypse!


  Dressé devant elle, le sommet de sa chevelure abondante et noire culminant à plus de trente-cinq centimètres au-dessus d’elle, il empoigne la toge et la réduit en lambeaux, dédaigneusement. Reculant d’un pas alors qu’elle trébuche encore, pitoyablement vulnérable et nue, sur ses absurdes chaussures d’hermine synthétique à talons aiguilles.


  —Bienvenue au symbole valeureux et combien redoutable de la résistance! Tu crois que tu fais le poids, dis? Tu crois que nous allons pouvoir négocier d’égal à égale?


  Non sans un cri de rage et d’humiliation, elle rejette les mules et se précipite, sur la pointe des pieds, nue et preste et fragile comme une gazelle, vers la dague acérée, tentatrice, qu’elle a failli saisir, à son arrivée. Sanglote en constatant que par quelque phénomène d’électro-aimantation, elle adhère étroitement au plateau de la table.


  Gunther éclate de rire en empoignant Vanessa, en la soulevant sans effort pour la jeter sur son épaule.


  —Entre chefs suprêmes, on est bien faits pour s’entendre, non? Par ici, majesté, pour notre première conférence!


  Sa puissance musculaire est réellement effrayante. Il jongle, littéralement, avec ce corps qui se débat entre ses grosses pattes. L’expédie, à la volée, sur la couche hypertrophiée dressée dans le fond de la salle. Se déshabille lentement. Ostensiblement. Exposant peu à peu son anatomie aux yeux exorbités de sa proie future.


  Vanessa, qui espérait la présence, sous ce pantalon collant, de quelque simulacre flatteur, râle sourdement en découvrant ce qu’il libère –avec quel orgueil indicible– d’une coquille protectrice de métal. Simultanément, ses yeux s’exorbitent, mais c’est la même comédie qui continue. Normalement proportionné, en fonction de sa taille, Gunther n’est pas mieux pourvu que ne l’était, par exemple, feu Donald. C’est le duc qui, compte tenu de ses mensurations autrement modestes, était une sorte de phénomène. Une erreur de la nature. Si Gunther était équipé en comparaison…


  Il prend le soulagement de Vanessa pour ce qu’elle veut lui transmettre: un surcroît de victoire. Gronde à fond de poitrail, en la pétrissant comme une pâte:


  —Tu vas voir, petit chef de la résistance… Tu vas voir qui est le maître!


  Elle lutte encore un peu, pour la vraisemblance. Et puis, sincèrement à bout de force, s’abandonne.


  Non sans lui cracher au visage:


  —Un bloc de glace! Voilà ce que tu vas te taper, ordure! Un bloc de glace! Un cadavre! Une morte!


  La tête soudain remplie du souvenir de cette conversation avec Vince qui prend aujourd’hui tout son sens: cet acte que l’on dit «d’amour», considéré par le mâle comme une source d’orgueil, un instrument de domination et d’humiliation, de suprématie et de hiérarchie des sexes…


  C’est le sens de l’expression bestiale, suffisante, qui s’étale sur les traits de Gunther lorsque, sans autres préliminaires, il la viole.


  *

  * *


  La grande porte habituellement commandée par une serrure électrique silencieuse s’ouvre si brutalement, maniée, de l’intérieur, avec une telle énergie, que le V.G.U. du détachement spécial préposé à la garde de l’appartement de Gunther dégaine son arme de poing, avec une rapidité fulgurante. La rend, immédiatement, à l’étui de sa ceinture en ne voyant apparaître rien de plus alarmant que le patron lui-même, et se fige, illico, dans un garde-à-vous impeccable.


  Gunther aboie:


  —Repos!


  Sans effort apparent –c’est à peine s’il penche du côté opposé, pour en compenser le poids– il porte comme un paquet, sous son bras, la fille que le garde lui a amenée, tout à l’heure.


  Qu’il rejette –comme tant d’autres– nue et flasque et meurtrie dans le corridor où le garde la rattrape, au vol, alors que rebondissant sur des jambes flageolantes, elle va heurter, violemment, la muraille d’en face.


  Un éclat de rire tonitruant du patron salue son exploit.


  —Bravo, Wilhelm! Tu es vraiment mon garde préféré! Toujours d’aussi bons réflexes! Continue à les cultiver si tu veux conserver ta place!


  Il désigne Vanessa effondrée, pantelante, entre les bras de Wilhelm.


  —L’infirmerie, d’abord, et ensuite, le harem! Qu’on la masse, qu’on la soigne, qu’on me la remette en état, je n’en ai pas fini avec elle! Ah, qu’on la fasse bouffer! Bien bouffer! Je suis sûr qu’elle crève de faim, et je la trouve un peu maigrichonne! Pas que je les aime grasses… mais j’aime pas non plus sentir les os!


  La grande porte se referme sur la silhouette gigantesque d’un Gunther drapé dans un somptueux peignoir qui porte, au milieu du dos, son chiffre démesurément agrandi: deux initiales réunies en tête de dragon crachant des flammes sur fond de lauriers. Inscrite dans un rond qui contient également sa devise: «Le premier en tout».


  Portant aisément Vanessa qui paraît aux trois quarts évanouie –un état fréquent, chez les filles, après que le maître ait tiré d’elles tout le plaisir qu’elles étaient capables de lui donner– Wilhelm, selon l’ordre reçu, gagne directement l’infirmerie, déserte à cette heure. Et c’est alors qu’il dépose la fille sur un des lits qu’elle tente, brusquement, d’arracher le pistolaser pendu à sa ceinture. Mais la main de Wilhelm s’abat sur la main qui en agrippe la crosse et l’instant d’après, Vanessa l’attrape par les revers de son uniforme, implorant d’une voix brisée:


  —Je ne te voulais pas de mal! C’était pour moi, tu comprends? Sois gentil, tue-moi! Tue-moi toi-même! Tu diras que je t’ai attaqué…


  —Allons, allons, calme-toi…


  —Tu as entendu ce qu’il a dit? Il n’en a pas fini avec moi! Il veut qu’on me «remette en état»! Comme une pièce d’équipement! Qu’on m’engraisse! Comme une bête! Une bête réservée à son plaisir! Je ne veux pas! Je ne veux plus lui servir de jouet, tu comprends? Tue-moi, Wilhelm! Tue-moi, je t’en supplie!


  Penché en avant, dans une posture de déséquilibre physique et psychologique, le garde Wilhelm sent bouger quelque chose, dans sa poitrine. Quelque chose de très différent du désir brut, du désir de brute précédemment ressenti, quand il l’a conduite chez Gunther. Non que le désir, l’envie d’elle, ne soient pas revenus, solides au poste, devant ce corps svelte et nu qu’il ne trouve absolument pas «maigrichon». Mais il s’y mêle un instinct protecteur, une espèce de tendresse telle qu’il ne se souvient pas d’en avoir jamais ressentie, auparavant, pour une fille.


  Incapable de desserrer, sans leur briser les doigts, l’étreinte des mains qui le retiennent, il halète d’une voix sourde:


  —Lâche-moi, maintenant, tu veux? Je vais appeler une infirmière…


  —Je ne veux pas d’une infirmière! Je ne veux pas que quelqu’un d’autre… homme ou femme… puisse me voir comme ça… C’est à toi qu’il a dit de me masser… de me soigner… de remettre le matériel en état! Fais-le! Fais-le toi-même, je t’en supplie! Toi, tu sais ce qui est arrivé! Je n’ai pas honte devant toi! Je ne supporterais personne d’autre…


  Elle libère enfin ses revers et s’effondre, sanglotante, pendant qu’il se redresse, indécis. Marche, finalement, jusqu’à l’interphone mural. Ordonne:


  —Ici, le sergent… Bill! Gebhardt! Tous les deux devant la porte du patron, tout de suite!


  —Á tes ordres, Wilhelm!


  Quand il revient vers elle, Vanessa a fermé les yeux et gémit, imperceptiblement, dans une posture épuisée. Remué jusqu’au tréfonds, pétrifié sur place, le sergent Wilhelm, de la garde personnelle du grand Gunther, contemple, longuement, ce pauvre corps supplicié, vulnérable, marqué d’ecchymoses par les mains du maître, ces cuisses nerveuses sillonnées des traces luisantes, desséchées, laissées par le jaillissement de la jouissance du maître, et le tout composant un tableau d’une fragilité, d’une grâce indicibles.


  Elle râle, doucement, lorsqu’il commence à passer, sur sa peau, un tampon d’ouate imprégné d’une lotion parfumée, adoucissante. Tressaillant quand elle tressaille chaque fois que ses doigts rencontrent un bleu, une meurtrissure douloureuse. Puis elle se retourne pour lui permettre de masser également, à l’aide d’une crème calmante, ses reins, ses fesses, son dos zébrés de coups de lanière. Se retourne encore, après ça, les yeux embués de gratitude.


  —Merci, merci, Wilhelm… Tu es au service d’une ordure, mais je n’oublierai jamais ta douceur… ta gentillesse…


  Il avale, en tirant du cou, une gorgée de salive épaissie, raréfiée.


  —Maintenant, je vais… te donner des vêtements… te faire donner à manger… avant de te conduire au har… au harem!


  —Attends, Wilhelm… attends encore un peu… encore quelques minutes…


  Sa bouche, entrouverte, vient à la rencontre de la bouche du garde, la capture pour un baiser prolongé qui le couche sur elle, jambes fauchées, sans force.


  —Wilhelm, il y a si longtemps… si longtemps que quelqu’un n’avait été aussi gentil, avec moi…


  Comme animées d’une vie propre, les mains du garde ont trouvé les seins nus, haletants, qui se pressent contre sa poitrine, et sa bouche ne quitte la bouche de Vanessa que pour en chercher, dévotement, les pointes offertes.


  Bientôt, il n’en peut plus. Bondit vers la porte de l’infirmerie afin de la verrouiller, de l’intérieur. En déboutonnant, de l’autre main, son uniforme.


  Sur le lit, Vanessa l’attend, passive. Suivant du regard, au plafond, une craquelure en zigzag qui singe les méandres de quelque fleuve inconnu, avec une sorte de delta, en fin de course.


  Son esprit reste froid, lucide, analytique. Mais l’humiliation est là, bien saignante, bien cuisante. Pas celle –au point où elle en est– d’acheter en couchant avec lui, comme une pute de bas étage, l’indulgence, voire la complicité ultérieure de ce garde trop sensible. Mais celle, infiniment plus profonde, d’avoir vibré, joui, n’ayons pas peur des mots, sous l’étreinte brutale de Gunther.


  Trahie!


  Trahie par ses sens et par ses glandes, par tout son corps déjà saturé d’émotions et de sensations violentes. Son corps en qui cette effraction cessait graduellement d’être un viol pour devenir une expérience partagée, d’une intensité fantastique! Après tout, il n’avait rien de répugnant, Gunther, au contraire! Beau comme un dieu, il baisait de même. Le type même du «psychomutant». Dont les tares n’étaient pas physiques, mais exclusivement psychologiques…


  Elle s’ouvre, docilement, à Wilhelm, lorsqu’il la rejoint. Costaud, bien bâti, mais nettement moins prestigieux, dépouillé de son uniforme et des insignes de son grade.


  Et qui murmure, en la possédant:


  —Je t’aime…


  —Moi aussi, je t’aime…


  Dans un souffle.


  Et dans le cadre de la comédie qu’elle lui joue pour achever de le séduire et de l’attacher à sa personne… peut-être! Si toutefois il est capable d’oublier tout le reste…


  Comédie… Car sous lui qui se montre prévenant et doux et patient avec elle, comme ébloui par l’inespéré, l’inattendu de cette étreinte périlleuse, elle ne ressent rien. Doit feindre le plaisir qui n’est pas au rendez-vous. Se refuse.


  Trop tôt après l’autre, sans doute?


  Mais elle n’a pas choisi son moment.


  Et ces armes qu’elle utilise sont, provisoirement, les seules dont elle dispose.


  CHAPITRE X


  —Vois-tu, Vany, ce qui fait la différence essentielle entre toi et les autres femmes de mon harem, pourtant triées sur le volet et renouvelées fréquemment… d’une façon plus générale entre toi et toutes les autres femmes qui vivent dans le vaste monde… c’est que tu es intelligente! Assez intelligente pour avoir reconnu, après une période d’aberration d’ailleurs aisément explicable, étant donné le désordre qui règne à l’extérieur… que la femme est une créature secondaire, inférieure sur tous les plans, tant physique que moral… Uniquement destinée à nous distraire et à nous donner du plaisir, ainsi qu’à élever nos enfants, si nous désirons perpétuer notre race! C’est pour ça qu’en quelques semaines, tu es devenue ma favorite, Vanessa… la seule avec qui je trouve autant d’agrément à faire l’amour qu’à bavarder comme ce soir, pendant des heures…


  Lovée près de lui, sur la vaste couche hypertrophiée, tel un animal familier qu’il caresse d’ailleurs, de temps en temps, d’une main négligente, Vanessa murmure d’un ton boudeur:


  —Ravie de te l’entendre dire, chéri… J’ai parfois la sensation que tu me préfères cette horreur de Sabrina… avec son mètre quatre-vingts et ses quinze kilos de trop!


  Elle grogne voluptueusement et s’étire, sous les doigts qui la parcourent, tandis qu’il poursuit avec indulgence:


  —Jalouse, hein? Voilà… voilà la femme… futile… sans cervelle… incapable de se concentrer longuement sur un sujet sérieux… en dehors de quelques exceptions historiques qui n’étaient pas vraiment des femmes… Mais tu n’as pas besoin d’être jalouse, mon petit chat! Tu sais quand j’ai compris que ce serait formidable, nous deux?


  Vanessa sent monter, à son front, la rougeur habituelle.


  —Je crois le savoir…


  —Et je sais que tu le sais, mais ça me fait plaisir de le rappeler… Dès ce premier soir où je t’ai prise de force, tu te souviens? Où sous l’empire de cette rage enfantine… impuissante… qui faisait déjà partie de ton charme, tu m’as promis que je ne trouverais, sous moi, qu’un iceberg ou qu’un cadavre! Tu te souviens, Vany? Tu te souviens comme tu as crié de plaisir… malgré toute ta volonté de résistance… le cas de le dire, hein, Vany? Ta volonté de résistance!


  Il insiste, quêtant l’éclat de rire, l’approbation, le commentaire appréciatif qui tarde à se faire entendre. Et qui franchit, enfin, la gorge contractée de Vanessa:


  —Elle est bonne, chéri! Elle est excellente!


  Il souligne, heureux:


  —Malgré ta volonté farouche de ne pas trahir ta capitulation, hein, Vany? Ta défaite!


  —C’est vrai, Gunther. Mais arrête, tu veux? Ou alors, prends-moi, prends-moi tout de suite, c’est un souvenir qui m’émeut tellement… celui de cette première nuit!


  —Chaque chose en son temps, Vanessa. Pour le moment, j’ai envie de bavarder avec toi…


  Ce qu’il appelle «bavarder», à savoir ces longs monologues d’auto-congratulation. Avec, de loin en loin, quelque commentaire flatteur, ouvertement sollicité… Un mégalomane. Doublé d’un exhibitionniste verbal n’aimant rien tant que le son de sa propre voix. Et sous certains aspects, naïf comme un enfant fier de posséder les plus beaux jouets du monde…


  Il parle, il parle et sa voix compose un fond sonore dont le rythme soutenu, monotone, ramène à la surface, dans l’esprit de Vanessa, les affres de ce premier soir, de cette humiliation douloureusement évoquée… entre les bras de Wilhelm!


  Humiliation disparue, aujourd’hui, derrière la reconnaissance qu’elle éprouve de pouvoir vibrer ainsi, sans retenue et sans contrôle, sous les assauts de Gunther. Rien n’est plus difficile à «mimer», de façon convaincante, qu’un bon orgasme. Rien n’est plus impossible à simuler, surtout quotidiennement ou presque, qu’un plaisir qu’on ne ressent pas. Prendre son pied, avec lui, c’est sa meilleur sauvegarde… et Dieu merci, le phénomène, à mesure que les jours passent, ne fait que croître et embellir! En même temps que cette haine atroce, meurtrière, qui jour après jour, lui donne la force de continuer. De jouer pour lui ce rôle de chienne soumise qui comble sa libido.


  Dans l’attente de lendemains où la chienne, de nouveau, pourra mordre!


  —Vanessa, tu m’écoutes?


  Elle sursaute, précipitée, brusquement, à bas de sa rêverie.


  —Mais naturellement, Gunther!


  —Tu avais l’air de penser à autre chose!


  —Jamais, Gunther! Jamais quand tu me fais la joie de m’exposer tes états d’âme…


  Il rectifie, sévèrement:


  —Ce ne sont pas des états d’âme, Vany, c’est la vérité pure et simple! Les femmes ont une responsabilité considérable dans la déstabilisation des anciennes sociétés civilisées! Considérable!


  Elle devine, sans grand mérite, quelle question il attend. La lui pose de la façon la plus flatteuse qu’elle puisse improviser, en la circonstance:


  —Il me tarde de t’entendre en faire la démonstration, Gunther! Tu rends si claires les choses les plus difficiles…


  Un peu chargé, peut-être? Contre-coup à peu près inévitable du flagrant délit d’inattention dans lequel il a failli la surprendre! Mais non, rien n’est jamais trop chargé, avec ce monstre de prétention. Il se rengorge, au contraire. Enchaîne, doctrinal:


  —Dans les temps archaïques… en gros, avant les guerres mondiales du XXe siècle, la femme occupait sa place légitime d’épouse et de mère… c’est-à-dire étroitement dépendante de l’homme qui, s’il voulait faire l’amour et vivre sans trop de complications, devait se marier! Assumait, du même coup, vis-à-vis de la société, la responsabilité d’une femme et des enfants qu’ils pouvaient avoir. Le système n’était pas sans failles, mais statistiquement, tournait rond. Puis s’est dessinée, entre les deux guerres et surtout après la seconde, la tendance croissante à l’émancipation féminine…


  —Qu’est-ce que tu entends exactement par là?


  L’écouter sans jamais cesser de l’admirer, les yeux pleins d’étoiles, et meubler ses «respirations» de questions impatientes…


  —Je parle de cette tendance absurde des femelles… au rôle cependant fixé, de façon très claire, par la nature… à briguer l’égalité avec les mâles! Et de cette tendance encore plus absurde des mâles de l’époque à la leur accorder! L’institution du mariage… et le respect des convenances hypocrites qui l’accompagnaient… valaient ce qu’elles valaient, bien sûr… mais en quelques décennies, travail des femmes –hors du foyer, s’entend– et permissivité sexuelle débridée ont sapé les bases de la société patriarcale… relégué ses mœurs au rang des vieilles lunes! Les femmes gagnaient leur propre argent… couchaient avec qui leur plaisait, comme les hommes… pourquoi les hommes auraient-ils continué, dans ces conditions, à vouloir s’encombrer d’une épouse? D’une famille plus ou moins nombreuse? Une cause, parmi d’autres, du déséquilibre croissant des sociétés archaïques!


  Vanessa se force à minauder, d’un ton admiratif, comme si toutes ses paroles étaient frappées au coin du génie:


  —Mais comment ça, Gunther?


  —Parce qu’un nombre toujours plus important de femmes occupaient des emplois jadis réservés aux hommes! Et parce que toutes ces «mères célibataires», ne dépendant plus d’un homme, devaient être prises en charge par la société! Femmes sans homme, enfants sans père: deux des catégories dont la collectivité… par le truchement de l’État… devait assumer la subsistance!


  —Tu as dit: une cause parmi d’autres, Gunther!


  C’est la preuve irréfutable qu’elle prête, à ses propos, une attention soutenue. Il en ronronne de plaisir en bombant, démesurément, son torse d’hercule.


  —J’ai dit aussi: deux des catégories, Vanessa! Car tout est là, il y en avait bien d’autres… Les vieillards… ces gens toujours plus nombreux qui vivaient de plus en plus vieux, grâce aux progrès incessants de la médecine… et qu’il fallait soigner, à grand frais, sans parler de ces «retraites» qu’ils percevaient durant des laps de temps invraisemblables… Les malades… temporairement ou définitivement incapables de produire… toujours plus nombreux, eux aussi, puisque grâce à la pratique de cette fameuse médecine humanitaire, pratiquement tout le monde survivait à la naissance! Plus de sélection naturelle… une lourde hypothèque pour l’avenir… Et puis ceux qu’on appelait les «économiquement faibles», justiciables, pour toutes sortes de raisons, d’un soutien financier… Les «chômeurs», enfin, ces gens parfois très compétents, sinon très débrouillards, qui victimes d’une situation économique inextricablement compromise, ne trouvaient plus à s’employer… Le résultat global? Des charges toujours accrues sur une population productive toujours plus réduite, au bénéfice de la horde toujours croissante des assistés de tout poil! Une situation explosive qui ne pouvait déboucher, tôt ou tard, que sur un déséquilibre irréversible… et sur la chute du système! La faillite cataclysmique de l’État tutélaire!


  Une étrange nostalgie s’empare de Vanessa, à l’audition de ce raccourci historique qu’elle a entendu, jadis, présenter sous un éclairage différent par le vieil Eddie Jefferson… Eddie… Jimmy… Ses deux amours… Histoire de voiler une émotion qu’elle n’arriverait pas à justifier, si jamais il la remarquait, elle intercale rêveusement:


  —J’ai vécu… je me suis trouvée au cœur même de ce cataclysme!


  Il tranche:


  —Je sais!


  Ce n’est pas à elle de parler, mais à lui! Haussant le ton avec un scepticisme insultant:


  —Mais as-tu compris ce que tu vivais? La signification exacte des événements? L’État tutélaire, Vanessa! L’État tutélaire, ce mythe imbécile! La panacée des obscurs! La providence des incapables toujours prêts à réclamer leurs «droits»! Le bon papa qui régissait tout! Arrangeait tout! Sur qui se rabattaient les minables quand quelque chose craquait dans leurs petites vies! Pas d’efforts à faire! Des marches à suivre! Tracées! Balisées! Toujours cette protection des petits, des faibles, des minables! Aux frais des forts, des productifs, des capables! D’où la naissance, la croissance de cette mentalité d’assistés universellement répandue à la fin du XXe siècle! Plus de responsabilités, plus d’initiatives, à quoi bon? L’État y pourvoira! On va jusqu’à créer des emplois, non parce qu’ils sont utiles, mais pour occuper les inoccupés! Emplois sans autre nécessité que celle-là, donc précaires puisqu’ils ne correspondent pas à des rouages réellement indispensables au fonctionnement de la grande machine!


  Remplissant ses poumons, d’une inspiration titanesque:


  —Ce que l’on crée, surtout, à grand renfort de «subventions», ces aumônes gouvernementales arbitrairement distribuées, c’est une société de plus en plus artificielle, qui a constamment besoin d’être rapiécée, et rapiécée sur les pièces… au lieu de faire table rase, une bonne fois pour toutes, et repartir de zéro! Une société dans laquelle, je l’ai dit, sombrent les initiatives, de plus en plus rares… étouffées dans l’œuf par une économie pourrissante! Naufragent, dans l’océan des médiocrités, les capacités exceptionnelles, les véritables compétences…


  Parce qu’il s’essouffle et qu’il lui faut un stimulant, pour repartir de plus belle; afin de voir, aussi, ce qu’il fera de sa question faussement naïve, Vanessa murmure:


  —Mais Gunther… est-ce qu’il ne fallait pas que tout le monde mange et vive?


  Galvanisé, il bondit sur ses pieds, d’un élan fantastique, enfourche son dada favori, celui sur lequel galopent, prennent le mors aux dents ses théories de prédilection, ses visions apocalyptiques du proche avenir:


  —Tu vois! Tu vois que tu n’as rien compris, Vanessa! Qu’est-ce que tu cherchais, au juste, avec tes mouvements de résistance? Le rétablissement, en quelques décennies, de ces civilisations des grands nombres? Il faut que tout le monde vive! Tu as vu ce qu’elle a donné, cette philosophie? Les Grands Désordres! Les Grandes Hécatombes! Sans que se concrétise, même, la bonne vieille menace d’un holocauste nucléaire! Non, la simple autopurge des sociétés crevant de leur propre nombre! C’est ça, la signification des événements, celle que tu n’as pas saisie, Vanessa! La Grande Extermination qui prépare, au sein de l’Apocalypse, l’émergence du Surhomme!


  Elle l’aiguillonne:


  —Mais, Gunther…


  Il tonne, il barytonne:


  —Mais Gunther, mais Gunther! Il n’y a pas de mais Gunther! Est-ce que la nature ne nous donne pas le meilleur exemple, au niveau même du spermatozoïde? Ces millions de têtards microscopiques qui se bousculent pour atteindre l’ovule… dans une course à la vie fascinante, quand on y songe… où seul triomphera le premier, pendant que les autres périront en masse!


  Il s’admire, nu, dans un des miroirs muraux, ses grands bras étendus, de part et d’autre de sa tête, à la dimension de son rêve.


  —Le voilà, le destin de l’humanité, Vanessa! Des millions, des milliards d’hommes-spermatozoïdes qui se bousculent, dans une formidable course à la vie! Et qui devront périr encore par millions, par milliards, pour préparer, avec l’avènement du Surhomme, la survivance d’une Élite!


  —Dont tu es le prototype!


  Plus fort qu’elle et trop vite… Non! Dans l’état second où viennent de le plonger ses propres tirades, le grondement de sa propre voix enfiévrée, il n’a pas remarqué l’ironie cinglante. Approuve avec enthousiasme:


  —Dont je serai le Roi! L’Empereur! Le Modèle et le Chef Suprême! Après en avoir été le Messie!


  Elle se fait, docilement, l’écho de cet enthousiasme:


  —Tu en as l’envergure! Mais comment feras-tu, Gunther, pour que le monde entier te connaisse et te reconnaisse?


  Lancé, il plastronne, se pavane, face à son miroir, dans cette nudité mythologique qui probablement, quelque part au fond de sa tête, l’assimile, déjà, aux dieux de l’Olympe.


  —L’Histoire est en marche, Vanessa! L’Avènement de cette Surhumanité Triomphante! Auquel tu auras puissamment contribué, créature sans cervelle! Avec ces mouvements de «résistance» que tu as semés, essaimés, coordonnés… et qui n’ont pas disparu depuis que tu n’es plus là pour leur prêcher la bonne parole! Bien au contraire, une légende habilement répandue veut que tu aies péri, comme tes deux dernières compagnes, entre les mains des masques, dans des souffrances inimaginables! Vanessa-la-Sacrifiée! Qui par-delà son martyre, continue d’augmenter, chaque jour, la prolifération des «résistants», leur union à l’échelle du territoire! Bientôt, bientôt, Vanessa, viendront les Nouveaux Grands Désordres! La Nouvelle Grande Hécatombe! L’extermination par centaines de milliers, par millions, pour commencer… des deux partis en présence! Résistants comme V.G.U. sont beaucoup trop nombreux, Vanessa. Il faut, dans tout ce grouillement, pratiquer des coupes claires!


  D’un geste majestueux du bras droit, il brise le rayon invisible qui dévoile, derrière le grand miroir, la reproduction somptueuse, électronique, informatique, de cette pitoyable carte murale sur laquelle, au fond de leur refuge souterrain, ils multipliaient points verts et points rouges!


  —Regarde, Vanessa! C’est l’échiquier sur lequel, avec l’aide de mon état-major, je dispose mes pions, à ma guise. Calcule mes mouvements futurs. Donne, çà et là, de judicieux coups de pouce… Jusqu’au jour où, tout étant prêt, je pourrai lancer la partie!


  Un autre geste, le tableau électronique s’escamote et Gunther regarde, dans son miroir, s’affirmer, s’affermir une érection naissante… Il se voit en Zeus, mais c’est Narcisse amoureux de son reflet. Au fond, il ne bande jamais que pour lui-même!


  Des pieds à la tête, toute sa personne exsude un orgueil incommensurable alors qu’il revient vers la jeune femme dont le regard extasié –au prix d’un effort de volonté titanesque– cache toute l’horreur suscitée par ce qu’elle vient d’apprendre.


  —Tu m’as bien écouté, Vanessa. Tu as bien stimulé mon cerveau, par tes questions pertinentes… Maintenant, tu vas avoir ta récompense!


  L’étreinte du dieu! Accordée à une simple mortelle! Le pire est qu’il n’en doute pas. Qu’il en doute un peu moins chaque jour. Il s’allonge, sur le dos, en travers de la vaste couche. Dicte, nonchalamment, les plaisirs qu’il attend d’elle. De son avilissement méthodique. De sa servilité intégrale.


  Elle exécute, à la lettre, le programme imposé, noyant dans ses activités érotiques le désespoir de connaître, enfin, le sort réservé à Phoebé ainsi qu’à Tomiko.


  Et Vince?


  Elle le chasse de son esprit. Dose artistement ses caresses orales. Insensible, même, à la profondeur des humiliations qui lui sont infligées. Toute à l’épouvante d’avoir compris, au gré du déferlement verbal qu’elle a su déclencher, aujourd’hui, quel était son projet véritable.


  Á savoir l’extermination en masse, l’extermination réciproque, quand il jugerait le baril de poudre assez plein, la situation assez mûre, des deux clans dressés face à face.


  Son Grand Œuvre patiemment mis au point, au cours des quelques dernières années.


  Le Grand Holocauste préliminaire à l’apparition des Surhommes!


  *

  * *


  Il s’est endormi comme une brute, après ce que faute d’un autre mot, il faut bien appeler l’amour. Doublement épuisé par ce délire verbal d’une violence inusitée, et ce gala érotique au cours duquel Vanessa –froidement– s’est surpassée.


  Ivre, aussi, peut-être? De paroles ronflantes. De perspectives grandioses. Et de l’alcool dont il les a –modérément, comme toujours– arrosées.


  L’épreuve la plus difficile, pour Vanessa, est de quitter la couche sans le réveiller. D’abord parce que déranger le sommeil du maître serait s’exposer à l’un de ces «châtiments corporels» qu’il adore lui dispenser. Ensuite parce qu’il est primordial, aujourd’hui, qu’elle puisse déserter le baisodrome sans qu’il assiste à sa sortie. Elle parvient, finalement, à s’extraire de sous la jambe velue, pesante, jetée en travers de ses reins. Roule à bas du lit. Gagne, directement, la console qui commande les mouvements d’une partie des nombreux gadgets disséminés dans l’ensemble de la salle.


  Le fonctionnement de cette console, Vanessa l’a enregistré, peu à peu, depuis qu’en sa qualité d’ancien «chef de la résistance» qu’il adresse à sa botte, au cours des semaines, elle a le redoutable honneur d’être son sujet d’expériences favori: la victime attitrée de ses impulsions sadiques.


  Le compartiment qui recèle «l’holocassette» en cours de tournage émet, à l’ouverture, un claquement infime et Vanessa se retourne, pleine d’appréhension, vers le maître qui bouge.


  Fausse alerte. Rapidement, elle substitue, à l’holocassette partiellement remplie des images et des paroles du jour, par les soins des minicaméras réparties dans toute la pièce, une cassette vierge qu’elle amène, rapidement, au même point que l’autre. Puis elle referme le compartiment et se dirige, sur la pointe des pieds, vers la porte de sortie.


  Un premier contact lui donne la communication avec le V.G.U. de service: Wilhelm. Dont l’image, sur l’écran-témoin minuscule inscrit à droite de la porte, bondit instantanément au garde-à-vous. Vanessa règle au maxi le volume extérieur et, dans un murmure:


  —Repos, Willy, ce n’est que moi! Le maître dort et je ne connais pas le code, pour sortir. Ouvre-moi!


  Il fait ce qu’elle lui demande, de l’extérieur. La refoule jusqu’au centre de la pièce pour jeter avec discrétion, sur Gunther qui ronfle en sourdine, le regard réglementaire. Assuré que tout va bien pour lui, il laisse sortir Vanessa, dans le corridor. Elle est nue, mais les gardes de service dans cette partie du palais ont l’habitude de voir ressortir ainsi, de la chambre du maître, les femmes de son harem. En dehors du fait qu’il a coutume de saccager leurs vêtements, c’est la meilleure garantie contre le vol éventuel d’un objet de valeur, dans son antre personnel.


  Réglementaire, aussi, la question de Wilhelm, malgré les relations particulières qui existent entre lui et Vanessa:


  —Qu’est-ce que tu as là, dans la main?


  —Une holocassette. Viens, je vais t’expliquer.


  Comme la première fois, ils se rendent à l’infirmerie et Willy dépêche deux hommes de confiance pour le remplacer devant la porte de Gunther.


  Vanessa résume en quelques phrases:


  —Tu sais que lorsqu’il est chez lui, des caméras le filment, en permanence. Qu’il reçoive des chefs de zone ou qu’il fasse simplement l’amour! Son côté Narcisse! Sous prétexte de laisser des documents à la postérité…


  Il ajoute:


  —Et pour d’autres raisons aussi…


  Mais pressée par le temps, elle coupe:


  —Celle que je vais te remettre contient des précisions sur ses vrais projets, Willy… dont j’estime que toi et tes camarades, au sens le plus large du terme, avez le droit de prendre connaissance!


  Il hésite.


  —Visionner sans ordre une holocassette de Gunther, Vanessa… pour un V.G.U., c’est une transgression passible de mort!


  Elle hausse les épaules.


  —Si tu ne la visionnes pas, ce sont des milliers… des dizaines de milliers de V.G.U. qui mourront, Willy!


  —Je ne comprends pas…


  —Projette-toi le contenu de cette holocassette et tu comprendras!


  —Mais s’il se rend compte, entre-temps, qu’elle lui manque?


  —Elles s’échangent automatiquement, quand elles sont remplies, et celle-là n’en était qu’à son début. Il ne la sortira sûrement pas avant un jour ou deux. On trouvera le moyen de la remettre en place dans sa filmothèque, quand tu l’auras visionnée… si tu en as toujours envie, à ce moment-là!


  Mais il ne l’écoute plus. Le regard trouble, le souffle court, il l’admire, la désire de toutes ses forces. Vanessa, résignée, comprend qu’elle a gagné. Qu’en dépit du péril impliqué, il emportera l’holocassette. Pourvu qu’elle se donne à lui, cette nuit. Une occasion qui ne s’est pas renouvelée si souvent, depuis cette première fois. Le meilleur moyen, peut-être, avec ses factions continuelles devant chez Gunther, sachant très bien ce qui se passe de l’autre côté de la porte, pour entretenir la passion dévorante inoculée dans les veines du malheureux garde.


  Ils font l’amour. Et Vanessa met dans cette étreinte tout ce qu’une amoureuse expérimentée peut donner, en une seule fois, à un être un peu fruste tel que Wilhelm. De quoi l’éblouir et souffler encore sur cette flamme ardente qui lui brûle les entrailles.


  Alors qu’il la raccompagne jusqu’au harem, Vanessa tourne vers lui, avec un art consommé de la tragédie, une expression douloureuse, ravagée de larmes.


  —Tu sais qu’il prend son plaisir à humilier ses victimes, Wilhelm, à les avilir au maximum… et j’étais son ennemie jurée, le symbole même de la résistance… Alors, promets-moi de ne pas trop mal me juger, quand tu regarderas la dernière partie de cette cassette… Il a fait de moi une chienne, Wilhelm… mais une chienne vivante… et qui veut vivre encore pour le détruire!


  Il jette instinctivement, autour de lui, un regard traqué. Puis le harem se referme sur Vanessa qui s’adosse, un moment, au battant de la porte, cible des questions corrosives, affreusement vulgaires et précises des autres pensionnaires du bordel exclusif de Gunther.


  Des chiennes, elles aussi! Enragées d’être généralement dédaignées, depuis l’arrivée de la «nouvelle»! Et qui la lyncheraient à coup sûr si la peur ne les tenait au ventre de se retrouver, pour prix de leur acte, entre les mains des masques.


  —Si la princesse veut bien nous suivre…


  —Le bain de la princesse est avancé!


  —Par ici, princesse! On n’est jamais trop soigneuse avec ses instruments de travail!


  —Ou la princesse veut-elle commencer par se rincer la bouche?


  Blasée, Vanessa les accompagne. Sans relever leur lourde ironie. Des victimes, comme elle. Anciennes épouses ou concubines de collaborateurs du maître suprême, tués au combat ou sommairement exécutés pour «haute trahison». Essentiellement coupables d’avoir eu dans leur lit une ou deux femmes convoitées par Gunther. Et depuis lors humiliées, avilies dans tous les domaines. Jusqu’à devenir ces espèces de monstres… Incapables de ressentir la moindre compassion envers celles qui partagent leur sort. Des psychomutantes, elles aussi? Ou rien de plus que l’éternel antagonisme, face à l’homme, des femmes les plus bafouées, parfois, dans leur dignité de femmes?


  Immergée, jusqu’au cou, dans la vaste baignoire-piscine du harem, Vanessa se laisse aller au bien-être qui l’imprègne… Et si c’était la dernière fois qu’elle peut jouir de ce luxe? En volant cette holocassette, en la remettant à Wilhelm, elle a brûlé ses vaisseaux, coupé tous les ponts, de façon irréversible. Déclenché un mécanisme qu’elle ne maîtrise plus, désormais, en aucune manière…


  La balle est à présent dans les mains de Wilhelm. Va-t-il essayer de la jouer? Quand? Comment? Quelles seront les réactions des autres V.G.U. lorsqu’il la leur transmettra? S’il s’y résout en fin de compte…


  Pourront-ils, alors, assurer la diffusion de cette cassette? L’amener assez rapidement, devant un nombre suffisamment élevé de hauts dignitaires de la Garde Urbaine, pour qu’elle devienne le détonateur d’une situation nouvellement créée?


  Tout cela sous la menace d’une découverte prématurée, par Gunther lui-même, de la disparition de l’holocassette.


  Ou d’un revirement de Wilhelm arraché par son conditionnement de V.G.U., et la peur viscérale des masques, à sa passion coupable pour une des esclaves de l’Empereur!


  Les journées, les heures qui viennent promettent d’être longues…


  CHAPITRE XI


  Cette nuit aussi sera longue, qui commence, classiquement, par la convocation de toutes les femmes du harem pour servir, «en costume», à la table du banquet offert par Gunther à son Haut Etat-Major composé des chefs de région qu’il a personnellement intronisés, à leurs postes, au cours de la dernière décennie.


  Veuve d’un général emprisonné, deux ans auparavant, pour «haute trahison», et jamais revu depuis lors, la grande et plantureuse Sabrina soupire en drapant soigneusement les plis d’une robe quasi transparente sur sa poitrine un peu lourde:


  —Servir à table et servir tout court, après le banquet… J’en vomis d’avance à l’idée de me faire sauter par quelques-uns de ces types plus ou moins bedonnants… qui puent la sueur sous leurs saloperies d’uniformes…


  —… qu’on devra leur enlever, comme toujours… parce qu’ils seront trop bourrés pour le faire eux-mêmes!


  —S’ils pouvaient être assez pleins pour que ça leur vide les…


  —Hé! Vous n’êtes pas dingues, toutes les deux?


  L’avertissement vient de Vanessa. Dans un souffle.


  Subitement dégrisée, Sabrina et l’autre fille échangent un regard d’épouvante. Pour une fois que dans l’intensité de leur déprime, elles oublient la présence des micros… non, ce serait trop bête!


  Dans un déploiement soudain d’énergie animale, Sabrina s’étire longuement, braquant vers la caméra la plus proche –qui est peut-être en train de tourner– des avantages ostensibles.


  —Quand on pense à ce que c’est, avec Gunther…


  L’autre fille surenchérit, très chatte:


  —Peut-être qu’il veut qu’on fasse la comparaison… avec les autres?


  Et Sabrina, jouant à merveille une conviction profonde:


  —Tu en as, de la chance, princesse, qu’il te garde pour lui tout seul, depuis que tu es là!


  Vanessa murmure, avec toute l’humilité de rigueur:


  —C’est vrai que j’ai de la chance!


  Elles se sont bien rattrapées, mais au fond de leurs yeux, s’attarde une lueur de panique. Elles n’aiment guère Vanessa, mais ne sont-elles pas beaucoup plus à plaindre qu’elle-même, ces anciennes «grandes dames» du régime ravalées, par la volonté du tyran Gunther, au rang de vulgaires putains. Moi du moins, songe Vanessa, je viens du ruisseau, de la rue… je n’ai jamais occupé le haut de l’échelle, et moins dure sera ma chute!


  Un peu plus tard, devant la salle du festin, elle remarque, non sans un choc au cœur, l’absence de Wilhelm.


  Wilhelm, le garde et le garde du corps préféré de Gunther, absent dans une telle circonstance… quinze jours après le vol de l’holocassette… Les jambes de Vanessa tremblent un peu tandis qu’elle pénètre, à la tête du commando de charme, ainsi qu’il sied à son rang de favorite, dans l’immense salle à manger richement décorée, cernée, tout au long de parois fertiles en décrochements pudiques, de couches confortables qui n’attendent que le bon plaisir de ces messieurs.


  Ces messieurs qui sont en train de porter des toasts à l’un d’entre eux, récemment promu, semble-t-il, au grade de général. Pour «services exceptionnels» rendus à Gunther.


  Wilhelm!


  Hier encore, sergent de la garde. Aujourd’hui tout scintillant des insignes flambant neufs de sa dignité nouvelle.


  Brièvement, le monde vacille, sous les chaussures ridicules à talons-échasses d’une Vanessa enveloppée de gaze légère par une robe à volants et à froufrous qui lorsqu’elle passe devant un spot, la laisse –déjà– pratiquement nue. Infiniment nue et vulnérable! Avec juste ce qu’il faut de voiles translucides pour la rendre encore plus excitante et que nul ne puisse douter de sa fonction de pute! Oh, Willy, Wilhelm… Trop petit pour avoir assumé la charge d’un rôle historique exceptionnel… Petit Willy qui a vendu son âme pour un mot, un titre, quelques décimètres de ruban doré… et le droit de s’asseoir cette nuit, parmi les élus, à la table de Gunther… Un jeune général, même au train où vont les généraux, dans l’Armée de l’Apocalypse… Pourquoi, Willy, pourquoi? Par ambition? Par lâcheté? Ou les deux à la fois, peut-être?


  Enfin, le sol retrouve sa stabilité compromise, sous les pieds de Vanessa, en même temps que descend, sur elle, une étrange résignation… Naturellement, elle se sait perdue… Mais elle sait, aussi, qu’elle ne finira pas entre les mains des masques… Elle sait qu’elle va mourir, cette nuit, mais qu’elle ne partira pas sans lui, pas sans l’avoir tué avant de tomber sous les coups des autres…


  Oh, pas Willy, non, pauvre Willy qu’elle a tenté d’utiliser sans le consulter, comme un pion, sur son échiquier personnel… Mais qui ne faisait pas le poids, pas la moitié du poids, dans la partie engagée… Pas Willy qui devra continuer à vivre avec le souvenir de sa passion sacrifiée, assassinée… pas Willy, mais… Gunther! Elle ne partira pas sans avoir tué Gunther! Comment, elle l’ignore, mais elle sait, elle sent que ces quelques mois passés dans la peau d’une femme de harem n’ont pas totalement émoussé son efficacité ancienne… Elle mourra, cette nuit, mais elle se jure que Gunther l’aura précédée dans le rôle du cadavre!


  Gunther qui la lorgne du coin de l’œil et visiblement, s’amuse beaucoup.


  Plus que Wilhelm en qui la présence de Vanessa doit ranimer des souvenirs récents, des regrets… voire des remords. Et qui fuit, systématiquement, son regard…


  Étrange, étrange ambiance que celle de cette triste fête, de ces sinistres agapes au cours desquelles, progressivement, se débouclent les ceinturons, allégés des armes pour la circonstance, montent les voix de plus en plus rauques, à mesure que le vin coule dans les gosiers, jaillissent les pattes chercheuses, se multiplient les exigences.


  Lambeaux par lambeaux brutalement agrippés, au passage, et déchirés parmi ricanements égrillards et plaisanteries obscènes de soudards en bordée, s’effeuillent et se dénudent, tandis qu’elles passent les plats ou remplissent les verres, les filles déjà trop fatiguées, à ce stade, pour continuer leur travail d’esquive. Bientôt, la moitié d’entre elles sont complètement nues, et quelques-unes reçoivent l’ordre de passer sous la table. Gunther, qui boit autant que les autres, n’en paraît nullement affecté. Il ne quitte pas Vanessa du regard, et son brusque coup de gueule fige, soudain, l’orgie naissante.


  Debout, verre au poing, il commande:


  —Un dernier toast, messieurs! Á la valeureuse Armée de l’Apocalypse! Á notre victoire désormais imminente!


  Tous les autres bondissent sur leurs pieds, dans un grand bruit de bottes qui couvre celui des fermetures à glissière hâtivement relevées. Alors que résonne, sous les lustres, la réponse automatique:


  —Et à son chef vénéré, le grand Gunther! Hip-hip-hip…


  Cristaux et pièces délicates d’argenterie vibrent longuement sous le choc du chœur martial. Tandis que dans un nouveau concert de semelles et de talons raclant lourdement le sol, tous les convives reprennent leurs places, leurs libations, leurs occupations interrompues… Finalement, un premier haut gradé de l’A.A. quitte la table, tirant après lui une des filles qui glousse nerveusement. Tous deux culbutent, sans tirer le rideau, sur la couche d’une des logettes disponibles. C’est le signal de la dispersion. Au sein de laquelle Vanessa, glacée, continue de guetter, avidement, l’occasion qui ne vient pas.


  Seule parmi les filles, elle est encore habillée. Personne n’a tenté de lui arracher le moindre froufrou, le moindre volant à dentelle. Personne ne lui a ordonné de disparaître sous la table ou de fuir à quatre pattes, autour de la salle, devant des «chasseurs» trébuchants, obscènes, qui crient:


  —Taïaut! Taïaut!


  Ou jouant les chiens eux-mêmes, aboient pour singer la meute…


  Jamais Vanessa ne s’est sentie aussi seule qu’au milieu de cette petite foule ignoble et désespérée qui s’agite et fornique autour d’elle, dans la cacophonie des rires gras, viscéraux, hystériques… Au cœur de ce monde en folie où elle n’a pas eu la même chance que Birgit et Salammbô. Tombées en combattant, avec la consolation de recevoir, d’une main amie, le cadeau ultime de la mort…


  La suprême humiliation…


  Non parce qu’elle envie le sort des autres filles condamnées, pour survivre, à toutes ces activités dégradantes, mais parce que celles dont elle a été dispensée, jusque-là, signifient, plus clairement qu’une étiquette plaquée sur son front:


  «Chasse réservée! Propriété exclusive du maître!»


  Comme un objet. Pire qu’un objet qui lui, du moins, n’a pas conscience de ce qu’il est, et de la façon dont on le traite.


  Debout, désorientée, en marge de l’orgie, elle observe, sans les voir, les trésors d’agilité, d’ingéniosité dépensés par la grande Sabrina pour échapper à la ruée convergente des deux généraux qui la traquent. Elle rit, la grande, elle rit, très fort, chaque fois qu’une de ses esquives précipite les deux ivrognes dans les bras l’un de l’autre. C’est le jeu! Belles et désirables, elles le sont toutes, ou elles n’auraient pas leur place dans le harem de Gunther! Mais il leur faut, de surcroît, rester gaies. Follement. Se plier aux caprices de ces messieurs, sans doute… mais toujours dans la joie et dans l’enthousiasme. Toujours divinement heureuses de subir leurs assauts…


  Que faire?


  Est-il logique, est-il vraisemblable qu’elle-même, Vanessa, proie réservée de Gunther, reste ainsi, pétrifiée, à l’écart de la fête? Peut-elle raisonnablement se contenter d’attendre le bon plaisir du maître?


  Auquel un seul convive tient encore compagnie, à la table centrale.


  Wilhelm.


  Qu’il encourage, d’un geste indulgent, à participer aux réjouissances:


  —Je sais bien que c’est la première fois, mon petit, que tu bénéficies de cet honneur, mais ne sois pas timide… Cette nuit, rien n’est trop beau, trop bon pour mes fidèles… Á plus forte raison pour toi, mon petit Wilhelm… Après la loyauté dont tu as fait preuve à mon égard…


  Il darde un œil en coulisse dans la direction de Vanessa.


  —Et crois-moi, je sais que ça n’a pas dû être facile… Je connais l’oiseau!


  Mécaniquement, Vanessa marche jusqu’à la table. S’arrête derrière Gunther. Lève une main caressante vers ce cou de taureau qu’elle voudrait être assez forte pour broyer entre ses doigts. Mais que ferait, même, un «coup du lapin», à main nue, sur cette nuque musculeuse? L’espace d’une éternelle seconde, elle s’imagine cassant une bouteille sur le bord de la table et plongeant le tesson dans la gorge de Gunther. Mais le verre se brisera-t-il de la bonne façon pour lui fournir une arme efficace et pourra-t-elle frapper, ensuite, assez vite et assez fort? Elle ne veut pas gâcher sa dernière chance. Et c’est elle qui fuit le regard de Wilhelm, tandis que sa main caresse et que sa voix murmure, langoureuse:


  —Et moi, chéri? Tu oublies que je suis là?


  Issue du plus profond des tripes, une explosion de joie mauvaise convulse, brièvement, le visage de Gunther. Il gronde:


  —Sabrina! Ici! Tout de suite!


  Enfin capturée, culbutée, écartelée sur une des dernières couches libres par plusieurs poignes solides, Sabrina se dégage, en force. S’approche, déconcertée.


  —Oui, maître?


  —Tu seras mon élue de la nuit!


  Désignant Vanessa:


  —Servez-vous de celle-là! Je n’en veux pas! Je n’en veux plus!


  Après un instant de stupéfaction, les poursuivants frustrés de Sabrina se relèvent: Bondissent à la curée. Mais trouvent devant eux un Wilhelm déchaîné. Qui vocifère:


  —Pas touche, messieurs! Après moi, s’il en reste! Depuis le temps que j’escorte cette pute, à poil, dans les couloirs… c’est à moi qu’il revient de passer le premier!


  Dans son ardeur, il a dégainé la petite dague ornementale, mais néanmoins pourvue d’une courte lame acérée, qui fait partie de ses insignes de général nouvellement promu.


  Gunther s’en étouffe de grosse rigolade.


  —Bien dit, Wilhelm! Mais rentre-moi ce cure-dent, tu veux? Et pas de contestations, vous autres! C’est un ordre! Vas-y, Wilhelm! Montre-lui, à cette traînée, ce qu’il en coûte de faire tirer la langue, pendant des mois, à un futur général!


  Il se plante devant eux, les poings sur les hanches, alors que Wilhelm, les traits animés d’une rage bestiale, gifle Vanessa, gauche et droite, à toute volée. La dénude à grand saccage. Chaque lambeau de tissu brutalement arraché laissant une longue marque rouge, sur la peau nue.


  —Tu m’en as fait assez baver, hein, salope!


  Écrasant, le rire de Gunther emplit la salle alors qu’il entraîne Sabrina vers sa couche personnelle réservée.


  Et ce n’est pas son regard de triomphe qui glace le plus Vanessa, c’est celui que Sabrina lui a lancé, victorieuse, en suivant Gunther. Comment, comment une femme peut-elle, à ce stade et dans de telles conditions, ressentir encore la faveur du mâle comme une victoire sur une autre femme?


  Combien de temps, au tréfonds d’elles-mêmes, resteront-elles, en priorité, des femelles à peine sorties de la caverne ancestrale?


  Alors que Wilhelm l’empoigne rudement, la projette, avec violence, en travers d’une autre couche disponible, Vanessa, pratiquement sans intervention de sa volonté consciente, cueille, d’un geste vif, le petit poignard ornemental rendu à son minuscule fourreau ouvragé, serti de pierres semi-précieusses.


  L’arme dérisoire disparaît sous le corps dénudé de Vanessa, entame douloureusement la chair de sa hanche pendant que Wilhelm, le regard fou, arrache fébrilement son bel uniforme. Plonge, littéralement, vers Vanessa dont la main exécute, au-dessous de lui, un geste rapide.


  Une expression d’incrédulité, de désespoir indicible envahit les prunelles exorbitées de l’ancien garde devenu général, dont la petite lame acérée, longue de huit à dix centimètres, pas davantage, vient de trancher la gorge. Son dernier hoquet se perd dans les grognements, les gloussements, les onomatopées, les borborygmes, toute cette rumeur de basse-cour qui jaillit des logettes réparties autour de la vaste salle…


  Tétanisée, un bref instant, par la soudaineté imprévisible de son propre geste, Vanessa repousse le corps inerte, ensanglanté, et couverte elle-même de ce sang qui n’est pas le sien, file, sur la pointe des pieds, vers la couche où le Roi Gunther, ahanant comme un bûcheron, honore Sabrina de son étreinte auguste.


  C’est la première fois qu’en s’approchant de lui, Vanessa le voit réellement faire l’amour, et c’est impressionnant, cette masse de chair musculeuse en action, qui l’a si souvent écrasée elle-même.


  Une seconde s’étire, démesurément, tandis que Vanessa stoppe sur son élan et que son poing s’élève, brandissant l’arme dérisoire qui vigoureusement maniée, ne va pas moins enfoncer quelques centimètres d’acier dans le bulbe rachidien du géant au travail.


  Mais juste au moment où Vanessa frappe, de toutes ses forces, la surprise, la terreur élargissent les yeux de Sabrina, dont la bouche voluptueusement ouverte s’ouvre encore davantage sur un cri d’avertissement.


  Incroyablement prompt pour un homme de cette taille et de cette masse, Gunther se jette de côté, roule près d’elle alors que le couteau s’abat. Pénètre jusqu’à la garde dans la gorge de Sabrina qui se redresse, d’un tressaut spasmodique. Parvient à se mettre sur pied, feulant comme une bête, avant de s’effondrer, sanglante, sur le sol.


  Lorsque Vanessa, consternée, se retourne vers Gunther, il a puisé, sous la couche, un pistolaser qu’il braque d’une main ferme comme un roc.


  Vanessa, résignée, l’âme morte de devoir périr sans avoir tué Gunther, attend la décharge de lumière cohérente au puissant pouvoir thermique qui, compte tenu de la position de l’arme, va la ravager au niveau de la ceinture. Fasse le ciel qu’elle soit réglée à puissance maximale, et que les choses se passent très vite…


  Mais Gunther ne tire pas. Gunther s’esclaffe, le regard malicieux, la lèvre supérieure retroussée par un rictus cynique. Distille d’une voix infiniment douce:


  —Vanessa, mon petit chat sauvage… Personne, je te le jure… personne n’aura jamais souffert autant… aussi longtemps que toi… quand tu mourras entre les mains des masques!


  Et Vanessa riposte, s’entend riposter, d’un ton neutre:


  —Tu n’aurais pas besoin des masques, Gunther, pour faire ta justice… si tu étais seulement le quart de l’homme que tu prétends être! Je te défie, maître de l’Armée de l’Apocalypse! Je te défie au pistolaser! En présence de tous tes généraux! Et je te défie de refuser… si tu ne veux pas perdre la face!


  Il se dresse de toute sa taille.


  —Qui parle de refuser? Tu devrais savoir que je n’ai jamais perdu un seul duel au pistolaser, Vanessa… ou je ne serais pas là pour le dire!


  —Alors, où tu voudras, quand tu voudras…


  —Pourquoi pas maintenant?


  Vanessa hausse, imperceptiblement, des épaules accablées.


  —Pourquoi pas, effectivement? Plus tôt on en finira…


  Gunther rectifie, avec un humour macabre:


  —Qui parle d’en finir? Je te tirerai aux jambes, Vanessa! Que tu ne meures pas trop vite! Je pense à mes bourreaux! Á mes masques! Je ne me sens pas le droit de les frustrer comme ça de leurs distractions favorites!


  Désignant le cadavre de Sabrina:


  —Enlevez ça de ma vue! Et préparez-vous, les filles, pour après mon duel! Cette garce m’a interrompu à mi-course! Et rien ne m’excite plus qu’un bon duel! Peut-être même que je te sauterai une dernière fois, Vanessa… quand tu n’auras plus de jambes!


  *

  * *


  La formule du duel au pistolaser s’inspire fortement de ces règlements de compte au pistolet ou à la carabine des bons vieux films d’archives, ceux que jusqu’à la fin du xxe siècle, on appelait des «westerns».


  La grande innovation réside dans la participation technique des étuis accrochés aux ceinturons des duellistes, et contenant les armes du duel. Grâce à eux, non seulement l’arbitre de la rencontre donne le signal de la laserade, mais c’est également lui qui, de la même impulsion-radio, libère les armes magnétiquement retenues à l’intérieur des étuis. Ainsi la partie peut-elle être vraiment loyale. Et le moment auquel les deux adversaires dégainent leur pistolaser, mathématiquement le même pour l’un comme pour l’autre.


  —Prêts?


  Moulée dans sa tenue préférée: la combinaison noire collante, d’une seule pièce, dans laquelle elle a exécuté tant de missions nocturnes, Vanessa répond, la première:


  —Prête!


  Puis Gunther, avec un infime décalage:


  —Prêt!


  Fantastiquement grand et large, par rapport à la petite silhouette plaquée au mur d’en face. Dont trente à trente-cinq mètres le séparent, qui représentent la largeur, à cette extrémité, de la vaste salle. Une bien petite distance pour l’efficacité d’une arme telle que le pistolaser!


  Simultanément, les assistants de l’arbitre du duel s’approchent des deux adversaires pour glisser, dans leurs étuis, les armes dûment vérifiées et réglées à la même puissance.


  Aussitôt bloquées, à leurs places respectives, par le champ magnétique de synchronisation.


  D’un même mouvement, Vanessa et Gunther vérifient, à leur tour, la position de l’étui, elle sur la cuisse gauche, lui sur la cuisse droite. Expérimentent, plusieurs fois de suite, le «tombé» de la main sur la crosse, à partir de la posture d’attente. Miment le jaillissement de l’arme, sa stabilisation-éclair, dans les deux mains, et le tir-réflexe, le tir de précision qui suivra, tout le corps bien équilibré, bien arc-bouté sur les jambes légèrement écartées.


  Les exercices préliminaires de Vanessa durent plus longtemps que ceux de Gunther qui, ses essais terminés, l’observe, du haut de sa grandeur, avec indulgence et condescendance. Sûr de lui. Tellement inébranlable, dans cette assurance, que Vanessa s’interroge. Certes, pour lui, l’événement n’est pas nouveau. Plus de cent fois –vient de rappeler un spectateur– il a triomphé de son adversaire, dans ces mêmes circonstances ultra-codifiées. Stéréotypées. Sans avoir subi, même –jamais– la moindre «brûlure de proximité». Est-ce possible? Est-ce vraisemblable que pas une fois –pas une seule fois –il ne soit tombé sur un adversaire capable au moins de l’échauder en tirant à moins d’un mètre de la cible?


  La réponse est non. Les probabilités sont contre. Et le corollaire s’impose de lui-même. Bien sûr que les étuis magnétiques garantissent, en principe, la loyauté du combat. En principe! Á condition que l’arbitre et ses assistants qui les ont préparés, vérifiés, mis en place, ne soient pas dans le coup. Sans être technicienne, Vanessa réalise pleinement qu’il doit exister bien des manières de désynchroniser le blocage magnétique des armes, au profit de l’un ou de l’autre des combattants. Et de nouveau, l’évidence s’impose. Les arbitres sont dans le coup. Ils ont toujours été dans le coup. Chaque fois! Plus de cent fois! Toujours, naturellement, du côté de Gunther. Du côté du maître!


  Doute? Perplexité? Une impression curieuse s’est inscrite, soudain, sur le visage mobile du géant. Qui barytonne:


  —Ça te fait sourire, Vanessa?


  Alors, seulement alors, Vanessa se rend compte qu’un sourire erre sur ses lèvres. Sourire d’amertume, face à la certitude renouvelée de sa mort imminente. Jusqu’au bout, jusqu’au bout, elle et ceux qui avaient commis la folie de la suivre auront été les victimes d’un système truqué, de A jusqu’à Z. Les pitoyables dindons d’une sinistre, d’une gigantesque farce!


  L’estomac contracté, mais le panache intact, elle relance:


  —Oui, ça me fait sourire, Gunther! Ça me fait sourire de t’imaginer, dans quelques instants, avec un grand trou bien déchiqueté, bien fumant, dans ta grande carcasse!


  —Tu es bien sûre de toi, tout à coup!


  —Á tel point que je te conseille de ne pas me tirer aux jambes, Gunther! Parce que si tu me rates à la première décharge, moi… moi, je ne te raterai pas!


  Qu’au moins, il la tue sur le coup. Qu’elle en finisse, une fois pour toutes…


  L’œil sur son module de télécommande, l’arbitre du duel récidive:


  —Prêts?


  —Prêt!


  —Prête!


  Silence absolu dans la salle, du côté des membres de l’état-major réunis près de la grande table.


  —Cinq… Quatre…


  Dernier sourire, sur les lèvres de Vanessa, dernier regret, peut-être, dernière prière… Toute ma vie, je me suis bien battue, faites que je n’aie pas le temps de souffrir… Et que je l’emmène avec moi, si possible!


  —Deux… Un…


  Avec le zéro, coïncident le signal sonore et lumineux, la libération synchronisée des armes, dans les étuis.


  Synchronisée?


  Pas tout à fait!


  Comme prévu, un seul des pistolasers jaillit instantanément à l’air libre. L’autre ne suivant le mouvement qu’avec un léger retard.


  Un seul qui tire le premier. Avec une promptitude, une précision fulgurantes.


  Taillant, dans la poitrine de l’adversaire, une brèche sanglante, fumante.


  Effroyable.


  CHAPITRE XII


  La même expression… le même regard de stupéfaction, d’incrédulité béante, qui ont précédé la mort de Wilhelm lorsqu’il s’est abattu, la gorge tranchée, sur le corps de Vanessa… ce même regard qui s’ouvre sur la terreur, l’épouvante abyssale en comprenant que c’est fini… irréversiblement fini… sonde, in extremis, l’absurdité fantastique d’une mort prématurée… en pleine santé… en pleine gloire… avec devant soi tant de choses à faire, tant de batailles à livrer, truquées ou non, tant de festins à déguster, tant de femmes à posséder dans le monde…


  Il y a tout ça, et beaucoup plus encore, dans l’effondrement titanesque, dans la chute à grand spectacle du grand Gunther qui s’abat lentement, tout droit, comme un arbre sous la hache du bûcheron… le contact de ses deux mètres pour plus de cent kilos de viande et de muscle… morts en cours de trajectoire… produisant un curieux son mat, écrasé, sans rapport avec l’importance de l’événement, l’ampleur du cataclysme!


  Mais la chute d’un «grand» de ce monde n’est-elle pas toujours infiniment plus rapide, moins spectaculaire et moins tapageuse que ne l’a été son ascension?


  Vanessa n’a pas le temps de se remettre de sa propre incrédulité, de sa propre stupéfaction, que déjà les deux assesseurs de l’arbitre de la rencontre sont sur elle, lui reprennent le pistolaser sans qu’elle songe même à leur opposer la moindre résistance.


  Pendant que l’arbitre jette au loin le module de télécommande et ramasse l’arme lâchée par Gunther.


  Et qu’un troisième haut gradé de l’A.A. récupère le pistolaser qu’en contravention absolue avec ses propres règles, le maître avait caché sous sa couche, à l’intérieur de la salle du banquet.


  Tout aussi fantastique, fantastiquement incompréhensible que la mort de Gunther, la suite se déroule, très vite, sans la participation d’une Vanessa dépassée, tétanisée, une fois encore, par le cours imprévu, imprévisible, des événements.


  Sans passion, avec une sorte d’efficacité méthodique, impersonnelle, les membres armés de l’état-major du défunt dictateur exécutent les autres membres ou du moins, une bonne partie des autres! Un des auteurs du «putsch», s’il s’agit bien de cela, s’est emparé du petit poignard de Wilhelm et tranche, calmement, la gorge d’un autre général. Pendant qu’un autre, un colosse moins imposant que ne l’était Gunther, qui n’aurait jamais toléré, auprès de lui, la présence d’un homme de sa stature, empoigne, par la nuque et par le menton, un de ses anciens collègues, et lui brise la colonne vertébrale, d’une traction puissante.


  Lorsque le massacre est terminé, l’arbitre du duel revient vers Vanessa. Lui tend, crosse la première, le pistolaser qu’il vient d’utiliser, à plusieurs reprises, pour griller des têtes. Se raidit, alors que machinalement, elle accepte l’arme, dans un garde-à-vous invraisemblable!


  Tous les autres, tous ceux qui ne gisent pas à terre, liquidés d’une manière ou d’une autre, imitant, autour de lui, son exemple.


  —Je m’appelle Frank Green, Vanessa… pour te servir! Tu viens d’assister, malgré la nature des armes employées, à «la nuit des longs couteaux», cette nuit sanglante qui bien souvent, hélas, doit précéder la chute d’un tyran, le stopper dans son ascension vers le pouvoir absolu…


  Vanessa, perdue, cueille, sur la table du banquet, la première bouteille d’alcool qui lui tombe sous la main. En avale une lampée, à la régalade.


  —La… la nuit des longs couteaux! Je ne comprends pas… Wilhelm… Wilhelm m’avait bien trahie… Il avait rendu l’holocassette à Gunther… en me dénonçant… c’est comme ça qu’il…


  Le nommé Frank Green, respectueusement, secoue la tête.


  —C’est vrai… Wilhelm avait tout raconté à Gunther… et gagné, ainsi, sa promotion au grade de général… Mais c’était uniquement parce qu’il savait que Gunther découvrirait, beaucoup trop tôt, le vol de l’holocassette, et que c’était la seule manière de le mystifier, pendant que nous préparions notre coup d’état…


  —Mais… comment…


  —Avant de rendre l’holocassette à Gunther, Wilhelm en avait fait effectuer des copies… que nous avons pu reproduire, ensuite, à des douzaines d’exemplaires, et diffuser partout où…


  —Mon Dieu!


  Un des autres «putschistes» apporte un siège à Vanessa, dont les jambes se dérobent. Frank Green ajoute gravement:


  —C’est le fruit d’un affreux malentendu… Mais il était impossible de te prévenir plus tôt, Vanessa… Il l’aurait fait en te… en prétendant te violer, sur cette couche… Il est mort victime de ta combativité, de ton courage indomptable… mais il est mort de ta main, Vanessa… un sort que nous lui envions tous!


  Elle se révolte, les yeux pleins de larmes:


  —Ah non! Si tu crois me faire plaisir en parlant comme ça, rengaine tes flatteries, Frank Green! Et si tu es sincère, rengaine-les doublement! Je n’aime pas plus les courtisans que les fanatiques!


  Dans un sanglot qui, brièvement, la suffoque:


  —Wilhelm, cette nuit, était non seulement le traître qui m’avait dénoncée… promise aux masques… c’était aussi le dernier obstacle qui m’empêchait de tuer Gunther… du moins, je le croyais… Et je l’ai tué, je l’ai tué, alors qu’il…


  La respiration lui manque, et Frank Green en profite pour articuler d’une voix profondément convaincue, profondément convaincante:


  —Tout était nécessaire, Vanessa… Jusqu’à ce duel… Plusieurs d’entre nous portaient des récepteurs intra-auriculaires qui nous tenaient au courant des opérations extérieures… de la prise des centres de communication et autres points stratégiques… toutes sortes d’éléments que nous avions besoin de connaître avant de déclencher l’élimination des généraux irréductiblement vendus à Gunther!


  —Tout ça, c’était l’œuvre de Wilhelm, et je l’ai tué…


  —Un parmi beaucoup d’autres qui sont tombés ou tombent actuellement ou tomberont dans les heures qui viennent, Vanessa… pour que triomphe la juste cause! La tienne! La nôtre! Sans les sacrifices que tu as consentis, durant des mois, pour que nous connaissions, enfin, les véritables intentions de Gunther…


  Il la contemple, il l’admire avec un tel respect, une telle vénération, et tous les autres crétins idem, que Vanessa sent monter en elle, et doit réprimer, à grand peine, un fou rire hystérique.


  Ils y tiennent, à leur Jeanne d’Arc, à leur image d'Épinale, à leur héroïne sacro-sainte parée de toutes les vertus et de tous les courages! Sans les sacrifices qu’elle a consentis… sacrifices, tu parles! Une fois surmontées, avalées sinon digérées ces humiliations qui faisaient la joie de Gunther, c’était quoi, au juste, les sacrifices?


  Écouter, interminablement, ses théories… Se servir, elle-même, de sa bouche beaucoup moins pour lui répondre que pour le satisfaire, comme il aimait plus souvent qu’à son tour… et prendre son pied elle-même, magistralement, chaque fois qu’il lui faisait les honneurs de son auguste membre!


  Sacrifice, oui, Myra et Birgit et Salaam, et Phoebé, et Tomiko, ont toutes fait le même sacrifice, le plus grand qui soit: celui de leur jeune existence, et pour Tomiko et Phoebé, dans des conditions qui dépassent l’entendement. Aux mains des masques! Elle, Vanessa, qu’a-t-elle tant sacrifié, sinon sa dignité, cette valeur vague et fluctuante qui possède une définition par personne ou n’en possède pas du tout parce qu’elle est indéfinissable et même, à la limite, inexistante puisqu’elle peut s’effacer, s’efface, si souvent, devant la volonté de survivre!


  Parce que la juste cause… parlons-en, de la juste cause! Comment peuvent-ils savoir, ces idéalistes du dimanche, si c’est pour la juste cause qu’elle a accepté tous ces «sacrifices», ou plus simplement pour survivre? Survivre d’abord, en tout cas! Et voir venir, par la suite…


  Quant aux «idéalistes»…


  Qu’est-ce qui les a décidés, eux-mêmes, à retourner leurs vestes? Déboulonner le tyran? Massacrer ses inconditionnels? Déclencher, sur tout le territoire, ces opérations de la dernière chance? Sous la bannière commodément «récupérée», au passage, de la Grande Vanessa?


  La perspective odieuse du génocide à commettre sur ces «faibles» envers qui Gunther éprouvait et professait un mépris ostensible?


  Ou la preuve concrète, tardive, indiscutable, fournie par cette holocassette, qu’ils ne seraient nullement épargnés, eux non plus, par cette nouvelle «Grande Hécatombe» organisée de manière à éclaircir les rangs, dans toutes les catégories, au bénéfice d’une future «élite»?


  Est-ce qu’au-delà des formules ronflantes et des professions de foi confinant au sublime, chacun ne pense pas, d’abord, à lui-même?


  Brusquement, par quelque caprice des mécanismes de la logique subconsciente et de la mémoire, Vanessa se rappelle:


  —Wilhelm m’avait laissé entendre que Gunther ne s’autofilmait pas uniquement pour cause de narcissisme ou de souci de la postérité, mais aussi pour une autre raison qu’il ne m’avait pas dite… Tu connais cette autre raison, Frank?


  Il acquiesce avec une grimace de profond écœurement.


  —La raison même pour laquelle Wilhelm savait que Gunther découvrirait prématurément le vol de l’holocassette!


  Il paraît hésiter. Vanessa s’impatiente:


  —Alors?


  —Tu tiens vraiment à le savoir, Vanessa?


  Elle s’emporte:


  —Si vous m’avez choisie comme symbole de la Juste Cause, est-ce que je ne dois pas être au courant de tout? Est-ce que je ne dois pas tout savoir?


  Frank Green consulte les autres, d’un regard circulaire, et si certains paraissent hésiter, comme lui, tous approuvent, en fin de compte, d’un léger signe de tête.


  —Eh bien… nous allons t’y conduire, Vanessa… Mais toi qui as déjà tant donné… prépare-toi pour un ultime voyage aux enfers… Nous allons descendre chez les monstres, Vanessa…


  Il déglutit laborieusement, en tirant du cou, avant d’ajouter d’une voix presque imperceptible:


  —Nous allons t’emmener voir les psychomutants… les masques!


  *

  * *


  Á première vue, ce n’est même pas réellement horrible…


  Un bloc opératoire. Archi-perfectionné, archi-sophistiqué. Riche en chromes et en éléments de plastoglas antiseptiques…


  Sur la table d’opération mobile, orientable en tous sens, repose un homme nu.


  Reliés par de multiples tubes et de nombreux fils flexibles aux appareils de monitoring et de nutrition artificielle de l’unité d’intensive care ou «soins intensifs» –on disait aussi, jadis, de «réanimation»– qui le maintient en vie.


  L’horreur, le dégoût, ne naissent qu’au second stade, lorsque par le jeu de sources lumineuses hautement mobiles, elles aussi, on découvre, peu à peu, les autres détails…


  En premier lieu, si le visage est intact, la boîte crânienne n’a plus de «couvercle». Découpée proprement, au bistouri-laser, elle ressemble à un œuf. Un œuf à la coque, ouvert par le gros bout à l’aide d’un de ces gadgets qui pratiquent une coupe nette et garantissent le consommateur contre les débris de coquille égarés.


  Et dans son cerveau mis à nu, clairement visible, sous l’angle adéquat, plongent d’innombrables électrodes solidaires de fils souples qui s’unissent, derrière lui, en un faisceau relié, d’autre part, à la console d’un ordinateur.


  Le tout tellement propre, tellement clair, tellement antiseptique…


  En second lieu, si le corps immobilisé, maintenu en place par des colliers pneumatiques, est toujours celui d’un homme, de divers secteurs de son anatomie, convenablement disséqués pour exposer le système nerveux, comme autant de planches d’étude, partent d’autres fils capillaires qui aboutissent, de même, à l’ordinateur.


  Le tout tellement bien fait, tellement chirurgical, tellement professionnel…


  Cachant avec soin les sentiments que lui inspirent le tableau, Vanessa questionne:


  —Et l’utilité de tout cet appareillage?


  Pas un muscle du masque de l’homme qui les pilote ne tressaille alors qu’il désigne, de l’index, la console de l’ordinateur.


  —Il ne nous faut pas plus de douze heures, avec les moyens dont nous disposons, pour établir, entre ce pupitre et l’un des sujets qui nous sont confiés, toutes les interconnexions nécessaires… Cela fait, nous pouvons sans dégoûtante effusion de sang… sans tout l’attirail écœurant, malodorant, ignoble, des anciennes chambres de torture… et dans le silence, si nous le désirons… jouer, aussi facilement que d’un piano, avec l’organisme ainsi câblé.


  Il se tait, le regard inexpressif, attendant froidement la question suivante.


  Que Vanessa parvient à poser, au bout d’un moment, d’une voix à peu près maîtrisée:


  —Mais si cet homme est toujours là… je suppose que c’est parce qu’il refuse de parler?


  Comment fait-il pour exprimer du mépris, sans qu’un seul de ses traits frémisse? Et pourtant, le mépris est là, subtilement perceptible, lorsqu’il riposte:


  —Tous ceux que nous passons au «piano» parlent tôt ou tard… le plus souvent au bout de quelques minutes… parfois même avant que nous ne les fassions souffrir… pendant que nous les connectons à l’ordinateur! Parfois même bien avant ça… simplement à cause de notre réputation… Mais lorsqu’ils ont parlé, nous les conservons quelque temps… Ça dépend des ordres que nous avons reçus, à leur égard… du «temps de mort lente» auquel ils ont été condamnés… Et puis l’ensemble piano-sujet constitue un tel instrument de recherche scientifique… que nous les gardons souvent un peu plus, avant de les livrer aux récupérateurs de protéines.


  Sans emphase particulière. En fait, sans la moindre inflexion vocale perceptible. Tout dans le cadre d’une simple journée de travail. Et ces «récupérateurs de protéines», quel chef-d’œuvre… pour désigner les découpeurs-conditionneurs de viande humaine!


  L’homme à la voix aussi blanche que sa blouse de technicien propose maintenant, avec la même indifférence:


  —Vous voulez une démonstration? Celle qu’on offre généralement aux profanes. Spectaculaire… et sans souffrance pour le sujet… je dirai même: au contraire!


  Il n’attend pas la réponse pour s’asseoir, en leur tournant le dos, devant le clavier de l’ordinateur. Vanessa regarde Frank Green qui la rassure d’une petite moue, d’un petit geste de la main. Et clouée sur place par une sorte de fascination morbide, la jeune femme voit, au tableau mural, trembler des aiguilles, s’animer des sinusoïdes.


  Bientôt, sur sa couche, le corps anonyme frémit et se cambre. Les yeux s’ouvrent. La bouche esquisse un rictus extasié tandis que sous le seul effet du courant qui le touche, l’homme acquiert une érection que l’opérateur souligne du commentaire:


  —Éveil du processus neuroglandulaire de ce que l’on appelle communément «le désir», autrement dit, la manifestation primaire de l’instinct génésique, garant de la perpétuation de l’espèce… Ceci, comme vous pouvez le voir, par simple stimulation électrique directe de la zone correspondante du paléoencéphale…


  Un peu plus tard:


  —Action directe associée, maintenant, sur la zone cervicale que toujours en langage profane, on nomme «centre du plaisir»…


  Le pauvre corps s’ébranle, à présent, sous le choc répété des impulsions qui parcourent son système cérébrospinal. Traduites, chez le sujet, par des ondulations pubiennes qui singent, monstrueusement, le rythme ancestral de l’amour.


  —Observez, sur le visage, la montée rapide du plaisir vers son paroxysme… Delgado, génial précurseur du XXe siècle, avait enseigné à des rats semblablement équipés la simple manœuvre nécessaire pour autostimuler leur «centre du plaisir», et la plupart des bêtes finissaient par mourir… de plaisir, à force de stimulations répétées.


  Dents serrées, Vanessa questionne alors que les yeux du sujet se révulsent et que l’expérience débouche, par saccades, sur son terme logique:


  —Mais les hommes ne sont pas des rats… Puis-je savoir si le sujet harnaché et câblé de cette manière garde une certaine conscience de son état? Et de son impuissance à y porter remède… ne fût-ce qu’en mettant fin à ses jours?


  —Mais naturellement. Le cerveau est un prodigieux viscère qui conserve, dans ses milliards de neurones…


  —Et puis-je demander à quoi ça sert?


  Une vague, très vague surprise filtre dans le regard du psychomutant.


  —Mais… à pousser toujours plus loin la connaissance de la machine humaine! Á démontrer que l’homme n’est rien de plus qu’un robot… un automate biologique qu’il est, d’ores et déjà, possible d’équiper comme vous le voyez ici… mais d’électrodes réceptrices programmables à distance… par radio…


  —J’avais compris! Travaux ordonnés par Gunther?


  —Certes. Et déjà considérablement avancés…


  —Mais que vous êtes tout disposés, je pense, tous ceux de cette fine équipe, à poursuivre sous mon égide? Ou celle de tout individu, de toute faction qui du jour au lendemain, pourrait prendre le pouvoir?


  —Mais… mais évidemment… pourvu qu’on nous en fournisse les moyens. Science et pouvoir sont deux choses qui…


  —Combien d’expériences semblables en cours?


  —Nous disposons d’une quinzaine de ces blocs ultra-sophistiqués…


  —Et je suppose que pas un des sujets en cours d’étude n’est récupérable?


  —Mon Dieu non? Ce serait une hérésie que de vouloir les…


  Vanessa, mâchoires serrées, gronde à fond de gorge:


  —Laissons de côté Dieu et l’hérésie!


  Se retourne vers son escorte, le masque plus glacé que celui du masque qui lui fait face.


  —Tuez-le!


  —Vanessa…


  Elle frappe le sol du pied, hurlant comme une enfant capricieuse:


  —Tuez-moi ça! Achevez cette pauvre chose! Tuez-moi tous ces monstres à face humaine! Abrégez les souffrances de ceux qu’ils appellent des «sujets»! Détruisez-moi tout cet équipement du diable! Á moins que par extraordinaire, certains de ces appareils puissent être rendus à leur destination primitive!


  Brusquement, avec une agilité imprévisible, dans ce bloc de glace, le psychomutant bondit vers la porte, et la giclée d’énergie qui jaillit, par pur réflexe, du pistolaser dégainé de Frank Green lui carbonise la tête.


  Vanessa conclut, froidement:


  —Il a de la chance! Moi, je l’aurais tiré au ventre et laissé crever lentement… en priant pour que ça dure!


  Elle ferme les yeux. Se concentre un instant. Soupire:


  —Alors, Frank? Cette… raison pour laquelle Gunther autofilmait ses orgies sexuelles?


  —Nous y allons, Vanessa… Je veux dire par là qu’elle… anime un autre secteur du département scientifique réservé aux masques. Une division importante de la section psychologique, dite «Section P».


  Vanessa évoque, brièvement, Phoebé, Tomiko… Difficile… difficile de les imaginer liées sur une de ces tables, reliées à l’une de ces consoles, la tête scalpée en œuf à la coque… Difficile de se représenter ces images… et de garder intacte sa propre raison. Elle murmure:


  —Ça ne peut sûrement pas être pire que ce que nous venons de voir!


  Frank Green se détourne, lentement, les traits exprimant un doute qu’il préfère cacher à Vanessa… Á quoi bon? Á quoi bon puisqu’elle est décidée, de toute façon, à tout voir de ses propres yeux? Á ne pas se fier uniquement aux rapports et aux ouï-dire…


  L’être enfermé dans la première cellule capitonnée a été un bel homme. Puissant, musclé, taillé en force. Actuellement prostré, nu, barbu, la bouche bavante et les bras liés derrière le dos. Tout le corps zébré de tissu cicatriciel laissé par d’innombrables coups de griffes d’une sauvagerie, d’une profondeur inconcevables…


  —L’ancien général Belmont, Vanessa… Dégradé, condamné à la «Section P» pour haute trahison…


  Frank Green touche un contact, et presque instantanément, dans les trois dimensions de l’holocube, une image, s’anime.


  Gunther!


  Avec Sabrina.


  L’une chevauchant l’un avec une ardeur déchaînée qui ne sent pas la contrainte!


  Frank Green explique, la voix rauque:


  —Tu as connu Sabrina… Sabrina Belmont… Le général était très amoureux de sa femme… C’est lui qui s’est lacéré ainsi, avec ses propres ongles… Tu ne l’as peut-être pas remarqué, mais il essaye, aussi, de se mutiler… en s’arrachant les testicules… Á présent, il y a laissé sa raison, il ne réagit plus… Mais les films qui représentent son naufrage psychologique sont des documents qui…


  Vanessa, pétrifiée sur place, ne l’écoute plus. Elle sait, maintenant, à quoi servent les cassettes, et quelle forme de torture raffinée avait inventé Gunther.


  Mais pour torturer qui, dans son cas?


  Question qui ne comporte, ne peut comporter qu’une seule réponse exprimée par une seule syllabe, un seul «phonème» qui brûle dans l’esprit de Vanessa comme la décharge d’un pistolaser.


  Vince!


  Vivant?


  Mais soumis avec toute la fragilité, toute la vulnérabilité, tout l’idéalisme de son âge tendre, à ce même traitement qui a rendu fou un homme fait, un homme fort tel que l’ex-général Belmont…


  Et combien d’autres choisis en fonction de leur amour profond d’une femme, et torturés par ces projections imposées de ce qu’elle faisait, de ce qu’elle acceptait, chaque jour un peu plus, de faire avec Gunther. Pour survivre!


  Vince occupe la dernière cellule.


  Dans un état comparable à celui de Belmont.


  Avec, en plus, la tête recouverte d’un bandage qui lui descend jusqu’au nez. Un bandage à travers lequel suinte, au niveau des yeux, deux taches de sang qui dessinent deux yeux ronds, deux yeux rouges, sur ce fond blanc immaculé…


  Green consulte la fiche accrochée au mur.


  —Lui, c’est les yeux… Il s’est arraché les yeux avec ses doigts, dans une crise de folie… pour ne plus voir ce qui se passait, là-haut, dans l’holocube…


  Vanessa se retrouve à l’air libre, serrée de près par Green et les autres qui l’appellent désespérément.


  A-t-elle réellement grillé, à bout portant, la tête du pauvre fou désormais aveugle qui se nommait Vince? Avant de s’enfuir, elle-même, comme une folle?


  Elle se laisse entraîner, doucement, par les membres de son escorte… Son escorte… Des hommes qui, dans d’autres circonstances, il n’y a pas si longtemps, l’auraient abattue comme une chienne… L’abattraient encore si elle n’était devenue, indépendamment de sa volonté… et de la leur… si elle n’était devenue quoi? Une image, un symbole dont ils ont besoin… pour l’instant!


  Elle se dégage, nerveusement, de leur sollicitude importune… Des psychomutants, tous autant qu’ils sont… Elle comprise… Sans aller jusqu’aux «masques»… mais ça viendrait peut-être… ils sont tous des psychomutants.


  Des êtres humains à l’enveloppe intacte, mais dont il vaut mieux ne pas voir l’intérieur… Des monstres à face humaine qui s’adaptent… s’habituent à tout, jour après jour…


  Il faut ça!


  Il faut ça pour s’obstiner à survivre, dans ce monde pourri, dans ce monde détraqué voué, chaque jour un peu plus, à l’horreur et à la violence…
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